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INTRODUCTION 


Lfl  nombre  de  nos  ch.inpons  populaires  est  încalcnlubîe. 
Ce  volnnie  on  contient  juste  cent,  que  j'ai  choisies  |iainii 
K 'S  plus  connues  et  parmi  celles  ^ui  offrent  un  type  parti- 
culier. 

Les  premiers  chants  que  le  petit  Canadien  entend  au 
berceau,  sont,  presque  toujours,  à  part  les  improvisations, 
des  chansons  qui  nous  viennent  de  France,  comme  : 

C'est  la  poulette  grise. 
Qui  pund  dans  l'église  ; 
Elle  va  pondre  un  p'tit  coco, 
Pour  lo  p'tib  qui  va  faire  dodo. 

Simultanëîuent,  et  'ivant  même  qu'il  puisse  aller  à 
l^glise,  il  entend  des  cantiques,  puis  des  psaumes,  des 
hymnes  et  eu  général  des  chants  de  la  grande  mëlopëe 
grégorienne. 

Plus  tard  il  connaîtra  les  innombrables  chansoDS  qui 
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se  chantnnt  dans  sa  paroisse;  cl  lorsque,  1«»  soir,  après 
une  chandf»  joli riK'MMl'élé,  il  rin'iciidra  s»;  reposer  de  son 
travail,  l)alaiii;ù  par  lu  moiiviMiieiil  du  sa  ("hareltu  aux 
hautes  riibdlus,  ut  molluineiil  coiudié  sur  un  moelleux 
et  odorant  uoj/^/(;e  ^/e /loin,  on  roiileiidra  iiiiirmiirer  d'iino 
voix  monotone  mais  douce,  (inehjues  uns  du  eus  mois,  de 
ces  noms  si  clieis  qui  rappellunl  l'anciennu  mùrtï-palriu  ; 
on  bien,  sur  lus  ca;  es  ou  dans  lu  canot,  il  chantui'a  la 
belle  Françoise  on  la  com[)Iaiiile  d'iiii  niaiheureiix  voya- 
geur noyû  dans  lus  lapides,  (ui  uiicoru  le  beau  Kyrie  que 
chantent  à  l'église  ceux  qui  lui  sont  cliius  ut  iiui  sont 
rustùs  dans  la  paroissu  natale,  sur  le  bien  palurnul. 

Un  écrivain  français  ijui  s'est  occupé  du  nos  chants 
canadiuiis,  écrivait  iiagiiùru  quu  souvent  une  chanson  usr, 
un  monument  plus  solide  iiiu!  les  mouuineiits  do  bronze 
on  de  granit.  On  y  ruiicoutre  |iarfois  dus  coupluls  ou 
mùmu  un  seul  mot  qui  vous  repurteiil  à  des  siècles  eu 
arrière,  comme,  par  exemple,  la  ronde  ''  Il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu,"  traduction  littérale  d'il  nu  des  séries  ckn'ticiines 
substituées  aux  ser/gsrfraiV/i^u^'S,  ut  l'exprussiou  la  Guit/iiolée^ 
dont  l'origine  indubitable  est  le  chant  ou  le  cri  diidi(iiie: 
au  gui  Van  neuf!  Ce  qui  est  certain,  c'est  quu  les  cliaiisous 
ont  cette  faculté,  que  n'ont  pas  lus  obélisqiius,  d'allur 
s'asseoir  au  foyer  de  toutes  les  familles,  du  suivre  le  mis- 
sionnaire ou  le  pionnier  dans  la  forêt,  de  rappeler  un 
événement  à  mille  lieues  de  l'endroit  où  il  s'est  passé,  et 
sur  plusieurs  points  à  la  fois. 

Les  menhirs,  les  dolmens  et  les  cromlechs,  que  l'on  ren- 
contre à  chaque  pas  dans  certaines  parties  de  la  Bretagne, 
ne  sont  des  monuments  que  pour  les  Bretons  ou  ceux  qui 
vont  les  voir  en  Bretagne,  tandis  que  des  chants  qui  ont 
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avec  ces  monuments  conunnnanlô  (l'oiip;inp  sont  chantés 
j)<'irtont  où  S(;  ti'onvent  dts  (IcsclmkI.uiIs  dt;  Kinuis  on  de 
Ganlois  :  à  Charlros,  à  Pokin,  à  Algur  et  jusque  dans  le 
pays  des  AlgoïKinins. 

Avant  d'onln;r  dans  plus  de  détails  an  sujets  de  nos 
chants  populaires,  citons  quelques  verbiages  (reniants, 
qnehjnes  uns  d(»  ces  petits  riens  qui  se  répètent  de  géné- 
ration en  génération,  et  (jui,  [iresiiue  tons,  nous  viennent 
de  France  (')  : 

— Ventre  de  son, —  estomac  crgrue, —  l'alN;  de  pigeon, — 
menton  fourchu, —  bec  d'cirgeiit, —  nez  cancan,— joue 
bouillie, —  joue  rôtie, —  p'Lil  (L'ii, —  gioi  «juil, —  soiicillon, 
—  soucillette, —  cogne,  cu;,ne,  co>:iie  la  niaillot-lh!  ! 

—Celui  là  (le  pouce)  a  été  à  la  cliass<j  ;  celui  là  (l'index) 
l'a  tué  ;  celui-là  (le  majeur)  l'a  pUiiné;  ceUii  là  (rannn- 
laire)  l'a  lait  cnire,  t.'l  celui-là  (l'auriculaire)  Ta  lonl  mangé, 
lont  mangé,  tout  mangé  ! 

— Monte  échelle!— monte-là! — morne  échelle  !  — monte- 
là  ! —  p'iii  trou, —  casse-cou. —  Qu'i.'sl-ce  (|n'i'  y  a  dedans  ? 
— D'I'or  et  d'I'argent, —  Qui  est-ce  (jvii  l'a  mis? —  Père  et 
mère. —  Qui  est-ce  qui  l'ôtera  ? —  Frère  et  s<onr. —  Tourne, 
tourne,  tourne,  mon  petit  baril  :  celui  qui  rira  le  premier 
aura  un  petit  soul^Jet  1 

— P'tit  couteau  d'or  el  d'argent,  ta  nière  t'appelle,  va- 
t'en  1 
— Une  pomme,  deux  pommes,  trois  pommes,  quatre 


(^)  Voir  les  Okant»  et  Ohamtoru  populaire»  de»  pracince»  de  UOuett,  par  IL 
J.  B^Jeand,  et  les  Chant»  et  Chanaon»  po2>ulairee  du  Cum'iréaù,  par  M9L 
Dorieox  et  Brnjelle. 
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pommes,  cinq  pommes,  «ix  pommer,  i«epl  [lomiu.  s,  huit 
poiniiies,  pomnifs  nruf!—  J'in'eii  deleinls! 

— Riche,  pauvre,  (;()(jiuii,  voleiii',  liche,  paiivce,  coriniu, 

voleur,  riche (ceci  est  une  sorte  d'horoscope  (jui  s« 

tire  sur  les  boutons  do  riiahil). 

—Il  est  midi.— Qi;ic'  (jui  l'a  dit  ?— C'est  la  souris.— 
Où  est-elle  ?—  Dans  la  chapelle. —  (Jlue  lail-ehe?—  De  la 
dentelle.—  Pour  (jiii?—  Pour  ces  denioiselhjs.—  Gouibi 
îa  vend-elle? —  Trois  ipiarts  de  s(,'l. 
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'  Ma  litiito  Michel  ; 
Un  i  un  «Ht, 
Cngi,  oiijiiin  : 
Ton  piud  b>iui°dun, 
Jo!«5  .Simon  ; 
UritT>r,  |iun  lor, 
Ton  nez  doh  >r.>i  I 

Un  bon  nombre  d»?  nos  chansons  populaires  se  chantent 
encore,  avec  plus  ou  in(jius  de  uiodidiNUions  et  do  va- 
riante», dans  les  provinces  de  France  (")  : 


ti 


(*)  Plusieurs  de  rios  chansons  so  chantent  en  Franco  avec  dos  variantes 
lascives  que  nous  ne  connaissons  pas  on  Canada.  Do  là  il  suit  évidoinniont 
qu'il  a  dû  se  fairo  ici  un  travail  d'expur^aiion  à  une  date  quolcomiue, 
on  peut-âtre  inHcnsibloinont.  Or,  coux  qui  connaissent  l'histoiro  dos 
premiers  temps  do  la  colonie,  —  alors  que  l'on  ne  permettait  qu'à  des 
hommes  exemplaires  d'éinigror  au  Canada,  et  que,  suivant  les  chro- 
niques du  temps,  ceux  dont  la  vertu  était  un  peu  douteuse  semblaient  se 
purifier  par  la  traversée;  alors  quo  toute  la  colonie  naissante  ressemblait  à 
ane  vaste  communauté  religieuse,  et  que  les  missions  huronnes  rappelaient 
les  &ges  de  foi  de  la  primitive  Kgliso, —  ceux-là,  dis-je,  comprendront  facile- 
ment qu'à  cette  époque,  on  n'aurait  jamais  osé  chanter  devant  ses  frères  des 
«ouplets  obscènes,  et  que  le  peuple  a  pu,  de  lui-mâme,  introduire  dans  cer- 
taines chansons  les  variantes  qui  nous  sont  restées  et  qui  les  dégagèrent  dd 
toute  immoralité. 
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Derrière  chez  nom  ytit-un  rtaii'j,—  La  fiUe  ihi  rni  iTUspn- 
gnCy — Ci'St  (luns  Ihirix  yii-t-unr  brunn^—  Eitlfc  l'itris  ri  Sui.il- 
Denis^ —  80  clianttMil  dans  lo»  (lù[».irU!ineiUs  ilc  TOm-sl. 

Cccilia  ot  Isa brnu  s'y  promène^ — m  (;li;uilonl  ni  Cli.nn- 
pagiie. 

Grt»,  lon^  la,  gai  le  rosier,—  st;  cliaiilt;  dans  la  SaiiUoiigo 
ut  lo  lius-Poitou. 

Mon  père  a  fn>'  lltir  muiàu/j,  —  su  «diaiito  dans  lu  Saiii- 
toiigo  et  rAuiiis. 

f ai  cueilli  la  belle  rose, —  so  chanlo  (lonjoius  avec  va- 
riantes) dans  rAiigonrnois,  le  Cainhi-c^sls,  l'ArLois  et  le 
Nivernais. 

Au  bois  du  rossiijnolet,—^<^  (îhanto  en  Franche  Conilé  et 
nnssi  en  Suisse.  • 

Mon  pire  avait  un  beau  champ  de  pois, —  se  clianle  dans 
le  Cainljresis,  la  Saintonge,  l'Annis  et  l'Angoiiuiois.  Les 
airs  no  ressemblent  pas  aux  nôtres. 

Hier  sur  le  pont  d'Avignon, —  se  chante  dans  le  sud-est  Je 
la  France,  et  aussi  dans  le  canton  de  Vaud,  eu  Suisse. 

Une  perdriole, —  se  chante  dans  le  Canibrésis. 

J'ai  tant  dansé,  f  ai  tant  samé, —  se  chante  dans  le  Cani- 
brésis et  le  Poitou. 

Et  moi  je  m'enfuyais, —  se  chante  dans  la  Vendée  et  dans 
le  Cambrésis. 

Dans  ma  main  droite  je  tiens  rosier, —  so  chante  dans 
l'Angoumois,  le  Poitou,  la  Saintonge  et  l'Aunis. 

Tai  tant  d'enfants  à  marier!—  se  chante  dans  lo  nord  et 
L'ouest  de  la  France. 
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Ah!  qui  marierons  nous? —  se  chante  dans  leCanibi'ésis. 

Un  jour  l'envie  m'a  pris  de  déserter  de  France, —  se  chante 
dans  l'Angonmois. 

Dans  Paris  ya-t-une  brune  plus  belle  qite  le  jour, —  se 
chante  dans  le  midi,  (}n  langue  provençale.  (Voii-  h.'s 
Chants  populaires  et  historiques  de  la  Provence,  par  M.  D. 
Arbaud,  p.  133,  vol.  1.)  On  chante  anssi  cette  chanson  «m 
langue  française,  dans  li?,  départements  de  l'ouest. 

Par  derrière  chez  ma  tante  ya-t-un  arbre  planté, —  se 
chante  dans  la  Saintonge,  l'Angonmois,  l'Annis  et  le 
Poitou,  en  français  et  en  patois.  Les  airs  sont  tout  dillé- 
rents  du  nôtre. 

fai  trop  grand' peur  des  loups, —  séchante  dans  le  Poitou, 
et  sur  le  môme  air  qu'en  Canada. 

Je  liai  pas  de  barbe  au  menton, —  se  chan:te  à  La  Rochelle' 
et  dans  k  3as-Poitou. 

Enfûant  ma  quenouille, — se  chante,  avec  un  refrain  diffé- 
rent du  nôtre,  dans  la  Saintonge  et  l'Aunis. 

Bonhomme,  bonhomme, — se  chante  dans  le  Gambrésis. 

Qui  veut  man;jer  du  lièvre, —  se  chante  dans  le  Poitou  et 
l'Angonmois, 

A  part  les  conplets  où  il  est  question  d'un  habitant  et 
d'un  colporteur,  la  chanson  :  Je  voudrais  bien  me  marier, 
mais  j'ai  grind' peur  de  me  tromper  nous  vient  de  France. 
On  la  chante  en  Saintonge  encore  aujourd'hui. 

Cest  Pinson  avec  Cendrouillej —  se  chante  dans  le  Carn- 
brésis. 

Par  derrière  chez  ma  tante  lui  ya-t-un  pommier  douXy — sfr 
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chante  en   Francho-Cointé  sur  un  air  tout  dlirôî-oiit  du 
nôtre. 
A  Salat-Malo  hcau  port  de  mc)% —  se  chante  i.mi  Ri'ctafïiie. 

Quand  félftis  de  chez  mon  père^  jeune  fille  à  marier^ —  se 
cJiaute  dans  le  Nivernais. 

Au  jardin  de  mon  père  un  oranger  lui,  ya^ —  se  chante  en 
Normandie. 

La  Bibournoise^ —  nous  vient  du  Danphiué,  du  moins 
elle  s'y  chante  encore. 

Si  hi  te  mets  anguille, —  est  uuii  légende  bien  connue  eu 
France;  c'est  elle  qui  a  inspiré  à  Mistral  li;  délicitMix 
chant  de  Magali,  dans  son  poëme  d(3  )lirèio—\mmui  écrit 
en  langue  proven(;alt',  coiunK'  cliicnu  sait. 

Quand  j'étais  chez  mon  père, —  la  légiMKh;  d(^  la  jiMiue 
fille  qui  rencontre  "trois  cavaliers  barons" — se  chante 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  mais  av(>cdes  refrains 
et  sur  des  airs  que  nous  ne  connaissons  pas  ici. 

Enfin,  la  Claire  Fontaine,  notre  chanson  populaire  par 
excellence,  a  une  communauté  d'origine  avec  la  plupart 
des  habitants  du  Canada  :  elle  vient  de  Normandie  ! 

Cette  nomenclature,  quoique  Tort  incomplète,  est  déjà 
trop  longue.  Je.ne  dirai  qu'un  mot  ici  de  nos  chansons 
de  compositioa  canadienne.  On  aurait  tort  de  faire  fi  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  poésie  dans  ces  chants  ;  à  vrai  dire 
la  poésie  proprement  dite  en  est  le  plus  souvent  absente  ; 
on  n'y  rencontre  pas  de  ces  images  gracieuses  que  l'on 
remai'que  dans  la  chanson  populaire  française,  comme  : 

La  plus  jeune  se  réveille  : 
— Ma  sœur,  voilà  le  jour  I 
•^Non,  ce  n'est  qu'une  étoile 
Qui  veille  uo^i  amours  t 
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Mais  il  y  a  dans  les  chants  canadiens  des  formes  de 
langage,  des  tours  particuliers,  des  observations,  des  traits 
de  mœurs  et  de  caractère  qui  ne  manquent  pas  de  piquaut 
et  qui  ont  après  tout  leur  mérite. 

11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d'apprécier 
la  forme  poétique  de  nos  chants  populaires.  Je  me  con- 
tenterai d'indiquer  ici  la  règle  principale  et  presque 
unique  à  laquelle  les  poètes  rustiques  veulent  bien  s'as- 
treindre. Cette  règle,  c'est  Vassonance,  qu'un  auteur  fran- 
çais, M.  Raynouard,  a  définie  :  "  la  correspondance  im- 
parfaite et  approximative  du  son  final  du  dernier  mot  du 
vers  avec  le  même  son  du  vers  qui  précède  ou  qui  suit, 
comme  on  appelle  rime  la  correspondance  parfaite  du  son 
identique  final  de  deux  vers  formant  distique." 

La  longueur  du  vers  populaire  est  souvent  de  quatorze 
syllabes  ou  même  davantage.  Chaque  fois  alors  que  la 
rime  est  masculine  (car  les  rimes  parfaites  s'y  rencontrent 
quelquefois)  la  césure  est  invariablement  féminine,  ou, 
plus  exactement,  sourde.  Conformément  à  l'usage,  ces 
sortes  de  vers  ont  été  dans  ce  recueil,  brisés  à  la  césure  ; 
ainsi  les  deux  vers  : 

Par  derriôre  chez  mon  jière — lui  yat-un  hoisjuUi 
Lo  roïiiigaol  y  chutUe. — et  lo  jour  et  lu  nuit, 

ont  été  écrits  sur  quatre  lignes  : 

Pur  derriôr'  chcB  mon  père 

Lui  ya-t-un  boi«  joli; 

Le  rossignol  y  chauto 

Et  lo  jour  et  la  nuit,  etc.,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  musicale  qui  découle  des 
enseignements  importants  qu'offrent  les  mélodies  popu* 
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laires,  j'ai  traité  tout  particnliùremorit  ce  snjot  dans  les 
annotations  (|ni  prùcèdeiit  Ciiacune  des  chansons  recueil- 
lies, et  surtout  dans  les  remarques  générales  de  la  fin  de 
ce  volume. 

Il  est  ;i  peine  besoin  de  dire  que  ce  livre,  quant  ;\  la 
partie  notée,  n'est  pas  du  tout  mon  œuvre.  C'est  l'œuvre 
de  ce  compositeur  insaisissable  qu'on  appelle  le  peuple^  et 
mon  unique  préoccupation,  en  recueilUint  les  .-liants  que 
contient  ce  volume,  a  été  de  les  rendre  t(ds  que  des  per- 
sonnes du  peuple,  ou  du  moins  des  personnes  non  versées 
dans  l'art  musical,  me  les  ont  chantés. 

Avant  d'entrer  en  matière  et  pour  l'intelligence  de  ce 
que  j'aurai  à  dire  au  lecteur,  on  me  permettra  de  rappeler 
ici  un  fait  extrèuîenient  remarquable  de  l'histoire  de  la 
musique.  Je  laisse  parler  le  regretté  directeur  du  con- 
servatoire de  Bruxelles,  l'artiste  qui,  pendant  de  longues 
années,  porta  le  sceptre  de  la  science  musicale  dans  l'Eu- 
rope et  dans  le  monde  : 

"..-...  II  me  reste  à  parler,  dit  M.  Fétis,  (*)  (l'une  amlacieuse 
iunovatiuii  qui  opéra  tout  à  coup,  vers  la  même  époque,  (la  fiu  du 
XVIe  siècle)  une  transformation  courplète  de  la  tonalité,  je  veux 
dire  de  l'art  tout  entier.  Les  règles  do  l'harmonie,  depuis  le  qua- 
torzième siècle  jusqu'à  la  fin  du  seizième,  avaient  proscrit  toute 
relation  de  la  note  supérieure  du  premier  demi  ton  (fa)  avec  l'in- 
férieure du  second  (st) ..Le  résultat,  immédiat  de  cette  prolii- 

LitioD  était  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  do  note  sensible  réelle  dans  la 
musique,  conséquemment,  que  la  tonalité  de  la  musique  actuelle  ne 
pouvait  exister.  Car  remarquez  qu'il  n'y  a  de  note  sensible  que 
parce  qu'il   y   a  répulsion  harmonique   entre  la  quatrième  note  et 


(♦)  Sémmé  philoêophxqHe  de  Vhistoire  de  la  mutique,  p.  CCXX  et  suivantes. 
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lii  scpuoMic  ;  répulsion  qui  conduit  l'une  à  descendre,  l'autre  à 
iiionicr,  en  !-(trto  ((lie  la  note  sensible  n'aurait  pu  naître  de  la  seule 

iii('-|iiili<- Eli  bien  !  ce  que  la  doctrine  avait  condamné,  ce  que 

les  sièi-l<'s  (les  siècles!)  avait  proscrit,  un  homme  osa  le  faire  un 
jitiir.  Guidé  par  son  instinct,  il  eut  plus  de  confiance  dans  ce  qu'il 
lui  coiiscilliiit  que  diiiis  les  règles,  ^t  malgré  les  cris  d'épouvante  de 
tout  un  peuple  de  musiciens,  il  osa  mettre  eu  rapport  la  (quatrième 
note  (le  latiaiiniio,  la  ciii([uième  et  la  septième.  Par  ce  seul  fait  il 
créa  les  dissoiuuK^es  naturelles  de  l'Iiariiionie,  une  tonalité  nouvelle, 
le  genre  de  musique  qu'où  appelle  chromatique,  et  couséquemnient, 
la  modulation. 

'*  Que  d(!  cliostîs  produites  par  une  seule  agrégation  barmonique  ! 

L'auteur  de  cette  iiiervcilleuse  déc(tu verte  est Monteverde . 

Lui-même  s'.iltribue  l'iuventiou  du  genre  modulé,  animé,  expressif, 
dans  la  préfacée  d'un  de  ses  ouvrages.  C'est  qu'en  efFe  l'accent  pas- 
sionné u  existe  et  ne  peut  exister  que  dans  la  note  sensible,  et  que 
celle-ci  ne  peut  naître  que  de  son  rapport  avec  le  quatrième  et  le 
cinquième  d(;gré  de  la  gamine  ;  c'est  que  tonte  note  mise  en  rapport 
barmonique  de  quarte  majeure  avec  une  autre,  détermine  la  sensation 
d'un  ton  nouveau,  satis  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  entendre  une 
tonique  ou  do  faire  un  acte  de  cadence,  et  que  par  cette  faculté  de  la 
quarte  mîijeure  do  créer  immédiatoment  une  note  sensible,  la  modu- 
lation, c'est-à-dire  la  succession  nécessaire  des  tons  différents,  devient 
facile.  Admirable  coïncidence  de  deux  idées  fécondes  !  Le  drame 
musical  prend  naissance  ;  mais  le  drame  vit  d'émotions,  et  la  tonalité 
du  plaiu-cbant,  grave,  sévère  et  calme,  ne  saurait  lui  fournir  d'ac- 
cents passionnés,  car  l'harmonie  de  cette  tonalité  no  'renferme  pas 
les  éléments  de  la  transition.  Alors  le  besoin  inspire  le  génie,  et  tout 
ce  qui  peut  donner  la  vie  à  la  musique  du  drame  est  créé  d'un  seul 
coup.  Grandes  et  rapides  forent  les  conséquences  de  cette  belle  dé- 
couverte, car,  dans  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle,  l'expression 
dramatique  de  la  musiqne  était  déjà  parvenue  à  des  effets  d'une 
puissance  remarquable. 
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" Mouteverde,   qui  avait  fort  bien  apoi^,Mi    les  résultats  de 

sou  heureuse  témérité,  sous  le  rai)port  de  l'oxprcssioii  dratiiiitique, 
n'en  vit  pas  les  conséquences  à  l'égard  d<!  la  tonalité.  Attaqué  avec 
violence  par  quelques  zélés  partisans  de  l'ancieniio  diu^triiic,  parti- 
culièrement par  Artiisi.  '1  uti  comprit  pas  plus  que  ses  adversaires 
qu'il  venait  d'anéantir  les  tons  (inodos)  du  chant  0(;closiastiqii<>  dans 
la  musique  mondaine.  On  peut  se  convaincre,  l'.ar  la  lecture  de 
quelques-unes  des  préfaces  de  ses  onvraires,  qu'il  n'avait  pas  porté 
ses  vues  sur  cet  important  objet.  Il  n'est  pas  moins  certain,  cepen- 
dant, qu'après  que  l'îiarmonie  d<is  dissonances  de  .se{)tième,  de 
neuvième,  et  celles  qui  en  dérivent,  se  fut  introduite  dans  la  musique 
de  chambre  et  de  théâtre,  il  n'y  eut  plus  de  premier,  de  second,  de 
troisième  mode,  d'authentique  ni  de  plagal,  dans  la  innsi(pio:  il  y 
eut  un  mode  majeur  et  un  niotle  mineur;  en  un  mot  la  tonalité 
ancienne  disparut  et  la  moderne  fut  créée"'   ' 
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A  LA  CLAIRE  FONTAINE 


Depuis  le  polit  enfant  de  sept  ans  jusqu'aiivieillard  aux 
chevenx  blancs,  tout  le  monde,  en  Canada,  sait  et  chante 
la  Claire  Fonlainc.  On  n'est  pas  Canadien  sans  cela.  La 
mélodie  de  celte  chanson  est  fort  élémentaire  et  offre  peu 
d'intérêt  au  musicien  ;  néanmoins,  à  cause  de  sa  grande 
popularité,  on  l'a  prise  souvent  pour  thème  d'airs  de 
danse  et  même  de  fantaisies  de  concert.  J'ai  entendu  un 
pianiste  étranger,  dans  un  concert  donné  à  Québec,  faire 
des  arpèges  pendant  un  bon  quart  d'heure  sous  prétexte 
de  clairs  fontaine.    On  chante  en  France,  en  Normandie, 
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une  cliîinsoii  dont  les  paroles  sont,  à  peu  de  chose  près, 
les  mêmes  que  celles  de  notre  Claire  fontaine,  mais  l'air 
«n  est  tout  ditlereut. 
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Alaclai-    ro  Ibu-tai-iie      MVu  al-lant     pro-iiie-ner, 


J'ai  trou-vé      l'eau  si  bol- le         Que  jo  m'y         suis  baigné. 
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Lui  ya  loug-teinps  que j»3  t'aime,    Janiaia  je   ne      l'oublierai. 
Va  liante  : 

Ma  uiio,  ya  long- 


A  la  claire  foutaino 

M'eu  allai)t  pioineiier, 

J'ai  trouvai  IV'uii  si  belle 

Que  je  m'y  suis  baigné. 
Lui  ya  longtemps  que  ji*  t'aime, 
Jamais  je  ue  t'oublierai. 

J'ai  trouvé  l'eau  si  belle 
Qae  je  m'y  suis  baigné  ; 
Sous  les  feuilles  d'uu  chêne 
Je  me  suis  fait  sécher. 
Lui  y  a  longtemps,  etc. 

Sons  leB  feuilles  d'un  cliêue 
Je  me  suis  fait  sécher  ; 
Sur  la  plus  haute  branche 
Le  rossiguol  chantait. 
Lui  ya  longtemps,  etc. 
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Sur  la  plu»  haute  bniuche 
Le  rossignol  chantait. 
Chante,  rossignol,  chante, 
Toi  qui  us  le  cujur  gai. 
Lui  ya  h>ngteuips,  etc. 

Chante,  rossignol,  chante, 
Toi  qui  a  le  cœur  gai  ; 
Tu  as  le  cœur  à  rire, 
Moi  jo  l'ai-t-iY  pleurer. 
Lui    a  longtemps,  etc. 

Tu  as  le  cnur  à  rire, 
Moi  je  l'ai-t-à  pleurer  : 
J'ai  perdu  ma  maîtresse 
Sans  l'avoir  mérité. 
Lui  ya  longtemps,  etc. 

J'ai  perdu  ma  maîtresse 
Sans  l'avoir  mérité, 
Pour  un  bouquet  de  roses 
Que  je  lai  refusai. 
Lui  ya  longtemps,  etc. 

Pour  un  bouquet  da  roses 
Que  je  lui  refusai. 
Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier. 
Lui  ya  longtemps,  etc. 

Je  vondmls  que  la  rose 

Fût  encore  au  rosier, 
€  Et  moi  et  ma  maîtresse 
l  Dans  les  mêm's  amitiés. 

Variante  :* 

<  Et  que  le  rosier  même 
I  Fût  à  la  mer  jeté. 

Lui  ya  lorglemps  que  je  t'aii  ;e, 
JaniAis  je  ne  t'oublierai. 
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La  mélodie  de  ctllc  cliansdii  ainsi  (|ii('  ci'Uc  do.  la  Claire 
FoHtoiiie,  nous  tifiimiil  li(.'ii  d'air  national,  (mi  atloiuiaiit 
mieux.  I^cs  [larolcs  df  l'di'  'Irnn'r  rli<  z  moit  /'rrr  se  chaii- 
teiit  encore  en  France,  en  l'iancdn;  ConiLe,  mais  avee  do 
notables  dill'éi'('n<'cs  et,  sur  un  i»elit  air  to'-!.  écoiirlé  (dix 
mesures)  (jni  ne  n.ssenihle  pas  du  lonl  au  uôlre.  Il  est 
inutile  de  dire  (jne  les  paroles  de  Vice  ta  Canadienne^  (jui 
se  chantent  également  sur  l'air  (]ui  va  suivre,  sont  de 
composition  comparativement  récente,  et  qu'elles  ne  nous 
viennent  pas  de  Fi'ance  ;  mais  je  dois  lairt;  remanjuer  (jue 
le  premier  couplet  de  (^ette  chanson  est  le  s(!ul  (jui  soit 
généralement  connu.  'Je  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  pu 
me  procurer  les  autres,  <jui,  connue  ou  le  verra,  laissent 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du  sentiment  poétique. 


Voix  seule  cVabord,  puis  la  reprise  en  chœur. 
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Par    derrièr'  chez  mou     pè-    re,  Vo-lo,  mou  cœur, 
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vo-       le.  Par  derrièr'  chez  mon       pè-  re,  Luiyu-t-un  pommier 
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inon  cœur, 
|n  pommier 


PIN.  T  Foix  sci</<',  puis  ta  rt'pme  en  cîueur. 

Lui     y:i-t-iui    poininhT   doux,  «Unix,  doux,  Lui 


doux. 
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ya-t-uu  pom-iuifr  <loux.  D.  C< 

l'iU'  tU'irièr'  chez  mon  père, 

Vol»',  mon  cœur,  vole. 

Par  derrièi'  dicz  mon  pèro 

Lui  ya-t-uii  pommier  doux. 

Lui  ya-t-un  pommier  «ioux,  doux,  doux, 

Lui  yii-t-un  pomiuier  «loux. 

Les  feuille»  en  sont  vertes, 

Vole  mon  c(Bur,  vole, 

Les  feuilles  en  sont  vertes 

Et  le  fruit  en  est  doux. 

Et  le  fruit  on  est  doux,  doux,  doux. 

Et  le  fruit  en  est  doux. 

Trois  filles  d'un  i»rince, 

Vole,  mon  cœur,  vole, 

Trois  filles  d'un  prince 

Sont  endoiniics  dessous. 

Sont  endormies  dessous,  doux,  doux, 

Sont  endormies  dessous. 

Lii  ^  lUs  jeun'  se  réveille. 

Vole,  mon  coeur,   vole, 

La  plus  jeun'  se  réveille: 

— Ma  sœur,  voilù  le  jour. 

Ma  sœur,  voilà  le  joui-,  doux,  doux, 

Ma  sœur,  voilà  le  jour. 

— Non,  ce  n'est  (ju'une  étoile, 
Vole,  mou  cœnr,  vole, 
Non,  ce  n'est  qu'une  étoile 
Qu'éclaire  nos  aiuours. 
Qu'éclaire  nos  amours,  doux,  dons, 
Qu'éclaire  nos  amours. 
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Nos  aiuiiiits  Môiif  on  ^îiicn»», 

Volt',  mou  ctiHif,  vol»', 

Nom  aiiiiUitH  Hoiit  eii  gilcil'u  : 

Ils  cotiibiKttMit  iiuur  nous. 

lU  conibiitti'Ut  pour  uouh,  iloux,  douS| 

Ué  oonihuttt  nt  pour  nou.s. 

S'ils  ga;;nc'nt  l;i  iKituillc, 

Vol»!,  mon  ('(uur,  V(»li', 

S'ils  gagnent  la  liatuillu 

Ils  auront  nos  iiiuours. 

Ils  auront  nos  amours,  doux,  doux. 

Ils  auront  nos  amcmis. 

— Qu'ils  pcidcMit  ou  (ju'ils  gagnent, 
Volo,  mon  rœiir,  vole, 
Qu'ils  pi-rih'iit  o.i  «pi'ils gagnent, 
Ils  les  auront  toujours. 


»  i  > 


Vive  la  CanaïUeune, 

Vole,  mon  cœur,  vole, 

Vive  la  Caiiailifuno 

Et  ses  jolis  yeux  dou.x. 

Et  se»  jolis  yuux  «ioux,  doux,  douX| 

Et  ses  jolÏH  yeux  doux. 

Nous  la  menons  aux  noces, 
Vole,  mon  euMir,  vol^, 
Nous  la  nii-'iiuns  aux  noces 
Dans  tous  st-.s  l)L'aux  atour-t. 
Dans  tous  etc. 

Là,  non»  jasons  saus  gèue, 
Vole,  mon  ciwur,  vole. 
Là,  nous  jasons  sans  gôue  j 
Nous  U..US  amasojis  tous, 
Nous  nous  etc. 

Nous  fai.sons  bonne  chère. 
Vole,  mou  cœur  voie, 
Noua  faisons  bonue  chère 


}l 
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Et  nou  aroos  bon  goAt. 
Bt  nous  nvoiiR,  etc. 

On  danse  avec  nos  blouilen, 
Vole,  mou  cœur,  vole, 
On  dnnse  avec  nos  Moiiiles  ; 
Nuus  chaiigi'on.H  tour  à  tour. 
Nous  cluuigeoUH  etc. 

Ou  pasHe  lu  canitV, 
Vole,  mou  cioiir,  vole, 
Ou  |Mi8se  la  oaiate  ; 

N0U8  IxiVOIIS  toU8  UM  COUp. 

Nou8  buvons  etc. 

Mais  le  lionlieur  augmente, 
Vole,  mou  cœur,  vole, 
Mai.H  le  bonhetu-  augmerte 
Qiuind  nou4  sommes  tous  soAls. 
Quand  nous  Homme^  etc. 

Alors  toute  la  terre 
Vole,  nu>n  cœur,  vole. 
Alors  toute  la  terre 
Nous  appartient  en  t<»ut  ! 
Nous  appartient  i-tc. 

N<»us  nous  levons  de  table, 
Vole,  UKHi  cujur,  vole, 
Nous  nous  levons  de  table 
Le  cœur  eu  amadou. 
Le  cœur  etc. 

Nous  tinissons  par  mettre, 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
Nous  tinissons  par  mettre 
Tout  sans  dessus  dessous. 
Tout  sans  tlessus  etc> 

Ainsi  le  temps  se  passe. 
Vole,  mou  cœur,  vole. 
Ainsi  le  teujpsse  passe  : 
Il  est  vraiment  bien  doux  ! 
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C'EST  LA  BELLE  FRANÇOISE 

J'ai  souvent  eiitondu  chanter  cette  chanson,  dans  le  dis-^ 
trict  des  Trois-Rivières,  avec  la  variante  de  la  troisième 
mesure  que  l'on  verra  ci-dessous.  Tous  nos  habitants  d(} 
la  campagne  chantent  "Qui  veut  s'y  marier"  avec  les 
notes  si  6,  /a,  sous  les  mots  Qui  veut^  on  non  pas  si  b,  sol, 
comme  on  chante  quelquefois  à  la  ville.  Cette  (Itîrnière 
manière  de  chanter  fait  perdre  à  la  mélodie  beaucoup  de 
son  caractère  et  de  son  originalité. 


Vaiuantk  :     L^-:^-E 


-_^-.i(«-=.._Z3-J 


la  b<îlle  Fran- 


C'est  la  bel-le  Fran-    ç«<is(>,  Ion,    gai,  C'est  la  belle  Fran- 


Mjzr-rr^zzz-qrr: 


i:^=-«r*: 


*^'Zz:—\'~'~—W::i.-\~Z 


v >— 

— %  — .- 


zz:- "=-5-is=»-i-«r: 


i=tf 


-m---m- 


çoi-se         Qui    veut  s'y  nia-ri-er,  ma  lu-  roti,  lu-     ret- te, 


*       Qui  veut  s'y  ma-ri-er,  ma    lu-  ron,    lu-  ré 


CV.st  la  belle  Françoise,  Ion,  gai, 
C'est  la  belle  Françoise 
Qui  veut  d'y  marier,  ma  luron,  lurette, 
Qui  veut  s'y  marier,  ma  luron,  Inré. 
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Son  amant  va  la  voins  Ion,  tçai, 

Son  amant  va  la  voiiv- 

Bien  tanl,  a|trè.s  .souper,  nia  liinni,  linotte» 

Bien  tard,  après  .sou[>«'r,  ma  Inron  luré. 


l't 


,s  le  (lis- 
;oisicnie 
itaïUs  (lo 
aviT  les 

i  si  b,  sol, 
ihn-iiière 
ucoup  de 


Il  la  trouva  s(!u]ettf',  Ion,  gai, 

Il   la  trouva  seulette 

Sur  son  lit,  (pii  pleurait,  ma  Inron,  lurt'tte. 

Sur  son  lit,  qui  pleurait,  ma  luron,  luré 

— Ali!  (jii'a'  vous  donc,  la  bt'lle,  loii  içni, 
Ah  !  (lu'a'  vous  donc,  l.i  l)i'll(*. 
Qu'a'  vous  àîaat  pleurer  ?  in.i  luron  lurt'tte, 
Qu'a'  vous  à  tant  phMirer?  ma  luron,  luré 

— On  m'a  dit,  hier  au  soire,  Ion,  gai. 
On  m'a  dit,  hier  au  soir.^ 
Qh'îi  la  guerr'  v««isiilliez.  mnîuion,  lurette, 
Qu'à  la  guerr' vous  allifZ,  n»a  luron,  luré» 


Ixflle  Fran- 


— Ceux  qui  vous  l'ont  dit,  belle.  Ion  giii. 
Ceux  (pii  vous  l'ont  <lir,  belle. 
Ont  dit  la  vérité,  ma  luron,  lurette. 
Ont  dit  la  vérité,  ma  luron,  luré. 


— ^ — 

[i  belle  Frau- 


L     vet-  te, 


Venez  m'y  reconduire,  Ion,  gai. 

Venez  m'y  reconduire 

Jusqu'au  piedda  rocher,  Jiia  luron,  lurett(>, 

Jusqu'au  pied  du  roeher,  ma  luron,  luré. 

Adieu,  belle  Françoise,  Ion,  gai. 
Adieu,  belle  Françoise  ! 
Je  vous  épouiwrai,  ma  luron,  lurette. 
Je  vous  épouserai,  ma  luron,  luré. 

Au  retour  de  la  guerre,  Ion,  gai. 
Au  retour  de  la  guerre. 
Si  j'y  suis  respecté,  ma  luron  lurette, 
Si  j'y  suis  respecté,  ma  luron  luré. 
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C'EST  LA  BELLE  FRANÇOISE 

(Autre  air) 
Cette  autre  manière  de  chanter  la  Belle  Françoise  nous 
vient  sans  doute  des  rjens  d'en  bas  :  il  ne  fut  jamais  venu 
à  l'idée  des  habitants  des  rives  du  lac  Saint-Pierre,  par 
exemple,  d'introduire  le  mot  "  loup-marin  "  dans  ces 
couplets.  Connue  de  tout  le  monde  dans  les  paroisses  du 
bas  du  fleuve,  la  Belle  Françoise  au  ^' blanc  loup-marin" 
n'est  pas  tout  à-fait  ignorée  dans  les  autres  parties  du 
pays  :  je  l'ai  entendu  chanter  tout  récemment  par  un 
Montréalais. 


C'est     la    bel-     lo  Frau-     çoi-se,  blauc, 

.  »_  _j 


-i»» >» ^- 


:g— r- 


=r;*-ff: 


— 1—9^ ^ 


blauc  loup-ina-  liu,  C'est      la  bel-    le  Frau-     çoi-   se, 


z^ — gzrrs;— I— L:rrg— I 


-Mz:iB-\~mL- 


P 


blanc,  blanc  loup-ina-  riu,    Qui     veut  s'y        ma-ii-   er, 

.1 ^^ ■-— _  — 1> — , >  |V  1^ — 


:3S!i- 


;*t~ 


EE=^. 


blau  loup-  ma-     rin,  uia    Ion 


la,  Qui      veut  s'y 


:fcI--?=.=!z=rl,^r 
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ma-   n- 


er,         blanc    loup-  ma-         riu  chan- 


gé.   ' 
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C'EST  LA  BELLE  FRANÇOISE 


nsc  U0U3 
lais  venu 
erre,  par 
dans    ces 
•oisses  du 
ip-marin" 
jarties  du 
it  par  un 


(Autre  air,  recmlli  par  M.  Tabbé  C.  II.  Laverdière) 

Les  quatres  premières  mesures  de  l'air  que  voici  sont 
absolument  les  mêmes  que  les  quatre  dernières  d'une  des 
variantes  de  Sur  le  pont  (VAvi>jnon,  que  l'on  verra  plus 
loin.  11  y  a  évidemment  réminiscence  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  mélodies;  ce  dont,  au  reste,  je  ne  fais 
rrime  à  personne.  Il  est  plus  d'une  pailition  célèbre 
dont  il  ne  resterait  que  fort  jien  de  chose  si  toutes  les 
réminiscences  en  étaient  retranchées. 


-■■'i 


blauc, 


joi-    se, 


F— ii-' — 

lia-ii-   er, 

_i_- v^ — 

veut  s'y 

riu  chau- 


C'est       la  belle  Frau-  ç(»i-se,  lou  gai,  c'est     la  belle  Frao- 


çoi-  se  Qui       veut  se  ma-  ri        er,  nia  don-      dai-  ne  Qui 


^rtTTp-— 


veut  se  ma-  ri-       er,    ma  don-       dé. 
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EN  ROIH.ANT  MA  BOULK 

Celti!  cliansoii  du  Canard  blanc  se  chîuite  en  France, 
dans  l'ouest,  sur  un  air  qui  ressemble  nu  peu  à  tous  les 
différents  airs  sur  les([uels  nous  la  chantons  ici,  et  avec  ce 
"efrain  (]ne  nous  adaptons,  nous,  à  une  autre  chanson  : 
"'Je  suis  brune,  gaillarde  brune,  Je  suis  brune  gaillarde- 
ment." On  la  chante  égaleni(!nl,  en  Fi-ance,  avec  les 
refrains  suivants  : 


Je  me  noinnif  Divtitissaiit:, 
C'est  moi  (pii  divcitis  les  tilles, 
Je  me  uonniic  Divertissiinr. 

Toujours  ma  ixmU'  va  loiilaut, 
T<)i;j!>iii'.^  maboul'  vaioul',  va  roule, 
Toujours  ma  boule  va  roulant. 

C'est  le  vent  qui  va  fiétillant, 
C'est  le  vent  qui  va,  (pii  frétille, 
C'est  le  vent  qui  va  frétillant. 


Passons  1 1  lande  gaillardement,  etc. 


J'aimousbiea  les  cotillons  rouges,  etc. 


l7r  J 
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Voix  seule,  jjm/s  la  reprise  en  chœur. 

Eu  rmiliiiit  ma     boulo-le  roulant,   En  roulant  ma 
FIN.      -)  Voix  seule,  ri'imse  en  chœur. 

bdii-    le.  Dcr-       rièr,  clicznoiis,  ya-       t-iin     ('-  tang, 

Voix  seule. 

En  runlant  ma        bon-    Ir.  Trois     ln'anx  canards  sVu 

y. 

vont  baignant,  roii-      li  roulant,  ma        boule  roulant. 


L! 


Dcrrièr'  chez  nous,  ya-t-un  étang, 

En  roulant  ina  boulo. 
Trois  beaux  oanartls  -s'i-n  vont  baignant, 
Kouli,  roulant,  ma  boule  roulant. 
En  l'oulant  ma  boule  roiibmt. 

En  roulant  mu  b(>ui<>. 

Trois  beaux  canards  s\ii  vont  baignant, 

En  roulant  uni  bonU'. 
Le  fils  (lu  roi  s'en  va  chassant, 
lîonli,  roulant,  ma  boule  roulant, 

En  roulant,  etc. 


i      '■  il 


Le  fils  (lu  roi  s'en  va  chassant. 

En  roulant  ma  boule. 
Avec  .sou  grand  fusil  d'aigeiit, 
Ronli,  rouliint,  ma  boule  roulant, 


En  roulant,  etc. 


Avec  son  grand  fusil  d'argent, 
Eu  roulant  ma  boule. 


ffiii  ■  fc3 
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Visa  le  noir,  tua  le  blanc, 
Ruitli,  roulant,  ma  boule  roulant, 
En  roulant,  etc. 

Visa  le  noir,  tua  le  blanc. 

En  roulant  uia  boule. 
0  âlR  du  roi,  tu  es  ini'^chaut! 
Rouli,  roulafit,  ma  boule  roulant, 

En  roulant,  etc. 

0  flirt  <lii  roi,  tu  es  méchant! 

En  roiiliiiit  ma  l»o:ile. 
D'avoir  tn<i  mon  ciiiiard  l>lanc, 
Rouli,  roulant,  m:i  boule  roulant, 

En  roulant,  etc. 


m 


D'avoir  tué  mon  can.ud  blanc. 

En  roulant  ma  bolll«^ 
Par  dessous  l'aîK'  il  perd  son  sang, 
Rouli,  ronl.'int,  ma  boule  roulant, 

En  roulant,  etc. 


in.i;» 


Par  dessous  l'iiîle  il  j)erd  son  sang. 

En  roulant  nin  boulo. 
Par  les  yeux  lui  sort'nt  des  diamants, 
Roui",  roulant,  ma  boule  roulant. 

En  roulant,  etc. 

Par  les  yeux  lui  sort'nt  des  diamants. 

En  roulant  ma  boule. 
Et  par  le  bec  l'or  et  l'arj^ent, 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulant, 

En  roulant,  etc. 

Et  par  le  bec  l'or  et  l'argent. 

En  roulant  ma  boule. 
Toutes  ses  plum's  s'en  vont  an  vent, 
Rouli,  roulant,  ma  boule  rviiilant. 

En  roulant,  etc. 
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Toutes  SCS  pliiurs  s\'u  voiit  au  vent, 

En  roiilMiit  nia  1k)u1;'. 
Trois  (lîini's  s'en  vont  les  lainnssHUt, 
Konli,  lonlaiit,  ma  houle  roulant, 

Eu  roulant,  etc. 

Troi-<  (liira's  s'en  vont  h-s  lainassaut, 

En  roulant  ma  boule. 
C'est  pour  en  faire  un  lit  de  canjp, 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulant, 

En  roulant,  etc. 

C'est  pour  en  faire  un  lit  de  caïup, 

En  roulant  ma  boule. 
Pour  y  couclier  tous  los  passants. 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulant. 

Eu  roulant  ma  boule  roulant, 

Eu  roulaut  ma  boule. 


h::4 


\t 


♦   ' 


mm 


i.    ■:' 


■  ■■■'''! 


16 


CHANSONS  POPUI.AIRES 


DESCENDEZ  A  L'OMBRE 

Voit'i,  au  point  de  vue  musical,  un  vrai  type  de  chanson 
de  filasse  normande.  "  Les  airs  sur  lesquels  se  chantent 
les  vha7isoiis  de  filasse,  dit  M.  Eugène  de  Beaurepaire  {La 
poésie  populaire  en  Normandie),  ajoute  singulièrement  à 
leur  chai'ino  et  à  leur  élrangeté.  Presque  aucun  ne  s'ar- 
rête sur  la  tonique.  La  plus  grande  partie  appartient  à 
un  système  nuisical  ditférenl  de  celui  que  nous  suivons 
aujourd'hui." 


iilPlÉ 


. — *- 

::m— 


r—j; — _»     "■ 


Dos-  cou-        (lez     à  l'om-bri',         tua    lo-    lie 

lilou-  (le,  Des-  ceii-       ilez      à  l'om-  bro  d'un 


FIN.    1 


bois 


i ,»« * — 


mmhm^^i^^ 


Der-       rièr'  chez       nous         ya-' 


t-un    é-        tinig,  Der-        er'  chez     nous        ya-       t-un  é 


i£^-E^=rf 


^ — 


tang.  Trois    beaux  «»•      nanls  s'en     vont  bai-     guaut.  D.  C. 
(Pour  les  autres  parole»,  voir  En  roulant  ma  houle) 
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DESCKNDK/  A   L'OMHRK 

{Autre  (lir) 

J'ai  aussi  eiiloiulu  chauler  Descendez  à  Vombrc  do  la 
manière  (jui  va  suivre  [)ar  nu  liaJjilaiiL  dt;  Bm-lliier  (en 
haut).  "  Les  rliyUunes  Iji  isés  abondent  dans  la  chanson 
populaire;,"  a  dil  M.  Wt-kciliu;  la  chanson  (jue  voici» 
entre  cent  antres,  ollVe  un  (!.\eui[ile  de  c(!tte  particularité* 


l^^fîE:!kll^lË:fe!^?: 


Dcr-     rièr'  clicz   nous     Vii-t-nii  <-  tiiii<r,  Dor- 


•--  6*  -■-— >  -— 1_  -, — 


^---^---1 


l'ièr'     chez    nous        ya-  t-   nu      é-         tiing.         Trois 
beaux  c;i-narils  s'en     vont  l»ai-guant.      Dos- cen-  dez      à 


l'om-  bie,    ma 


blou-  de,  Des-  cen-  dez       il 


:-?: 


^Hplliîiëiilfll 

Toin-bre  d'un        bois. 
(Pour  les  autres  paroles,  voir  En  roulant  ma  boule) 
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LEVE  TON  PIED 

L;i  mûlodie  que  voici  est  une  mélodie  "  hors  la  loi  "  !... 
11  m'oùl  été  facile  de  corriger  la  coiitraventioii  flagrante 
de  son  rhytlinie,  dans  la  dernière  piirase  mélodique  (avant 
la  reprise),  en  ajoutant  simplement  une  mesure  à  celle-ci  ; 
mais  alors  l'air  n'eût  plus  été  ce  qu'il  est  réellement,  et  il 
eût  iiH'ontestablement  perdu  de  son  originalité.  An  reste, 
poui- cette  chanson  comme  pour  toutes  les  autres  de  ce  re- 
<  ii(,'il,  je  ne  suis  (in'nu  sim[tle  ra[iporteur,  et  je  tromperais 
le  lecteur  et  ferais  \iiu;  (euvre  h'wn  inintelligente  si  je 
donnais  les  aii-s  de  nos  chansons  populaires  autrement 
(jue  ne  les  (diantent  le  peuple  et  les  personnes  qui  n'ont 
pas  étudié  la  musique.  Mais  ce  n'est  pas  le  rhythme  seul 
qui  otlre  des  étraugetés  dans  celte  mélodie  ;  le  mode  pré- 
sente aussi  des  bizarreries  à  celui  (jui,  ne  connaissant  que 
la  musique  moderne,  chercherait  à  l'assimiler  au  mode 
mineur  de  cette  tonalité. 


li 


i 
m 


m 

é 
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Voix  seule,  puis  la  reprise  en  chœur. 

__^__* __*______  __  .__^ , s- 

Lèv'  ton         pied    lé- gèr' ber-      gè-  rc,    Lèv'tou 
FIN.     Voix  seule,  la  reprise  en  chœur. 


pied  lé-  gè-  re-     ment.  Dei-rièr'  chez    nous,  ya-t-uu  é- 


■V: 
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Voit  seule. 
taug,  Lôv'tou         pied  lé- gè- re-       mont.     Trois  licaiix  pa- 
nards s'en  vont  l»ai-  gnant,  lé-  p6-  te-     meut. 


(Pour  les  autres  parolos,  voir  En  roulant  ma  louîe) 
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J'AIM'RAI  TKNDHKMKNTCMS  AMANTS  CONSTANTS 

(]('  qui'ilrii'iiio  lelraiii  de  hirri'vv  cfu'Z  nous  ijd  t-nr.  il  iiiy 
su  chaiitt!  dans  la  paroisac  du  Cliambly.  Il  est  [)i'ob,iblc- 
mtMil  connu  dans  hoauconi»  d'aiilrt's  lor.ililés. 


"  Dcr-     lier'  chez  umis        ya-t-iin  é-  taiig,  Der- 

rièr'    clicz  nous  yii-  t-  un  é-         taiig.  Trois 

beaux  ca-uanis  s'en       vont,  l»ai-giiaiit.      J'ai-  me-  rai     ja- 


mais   ces     a- 


maiits  vo-  la-  ges,      J'aim'-rai  ten-  dre- 


— ^ y — 

inauts  coustauts. 


meut       ces      a- 
(Pour  les  autres  paroles,  voir  En  roulant  ma  houléy 
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V'LA  LUON  VKNT 

L'iioiiorablo  Sir  Gi'ormî  K.  Clarlior,  dt;  qui  ju  litMis  celle 
chuiisoii  SI  oriyiiialu  ri  si  jolie,  m'a  dit  l'avoir  eiileiulu 
chanti'i' par  des  hommes  de  caijcs  dn  rottaoïia.  L'air  est 
Irès-probalMeiiuMil  dtî  coinposilioii  caiiidieiiau,  ainsi  <iue 
les  paroU's  du  refrain. 


Chœur. 


* ,s- 


^~s— ^?  IZî!=- zj 


V'iu  l'bon  veut,    v'li\  l'jo-H  vwiit,     v'ià  l'bou  veut,  ma 


mie  m'ap-pol-  le,     V'li\    l'bMu  veut,       v'ià    l'ji)-     H    vt-ut, 

KiN.  Voiv  seule. 

' — « '- — ^ — f0 -"  — •-- ^ — ^ J 

v'Ià  l'bou  vtMit,    uiii       ujie  m'attoud.    Dci-    lièr'  fhcz  uous  ya- 

t-uu    é-  taiig,  Dor-     rièr'  ehoz  uous  y,i-      t-uu  é-  taug,  Trois 
»_ — ■ — ^»— _.^_ »___-__ 


beaux  canards  s'eu        vont  haiguaut.     D.  C 
(Pour  les  autres  paroles,  voir  En  roulant  ma  boule) 


Si!,  y 
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CHANSONS  POPULAIRES 


C'EST  L'VENT  FRIVOLANT 


•Il 


Cette  chanson  se  chante  dans  le  comté  de  Rimonski 
Elle  n'est  pas  connue  dans  les  autres  parties  du  pays, 
mais  elle  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  se  répandre 
et  se  populariser  bien  vite.  M.  J.  G.  Taché,  qui  me  l'a  fait 
connaître,  l'a  aussi  chantée,  en  ma  présence,  devant  quel- 
ques canotiers  du*Saguenay,  qui  en  raffolaient  et  qui  la 
propageront  sans  doute  dans  cette  partie  du  pays. 


ii| 


I'! 


iil 


Voix  seule. 
C'est    l'veut,    c'est    l'veut  iVi-       vo-       laiit. 


Chœur. 


FIN. 


Voix  seule,  puis  la 

C'est  l'veiit, c'est  l'veut    Fri-  vo-laut.     Der-     rièr'  chea  nous  ya- 
reprise  en  chœur. 

t-uu    é-  taug,    c'est  l'veut,  c'est  l'veut        fii-  vo-  laut. 
Voie  seule. 


:z!» — f. 


_ ■ m 1 0 _ 1 ._. , 


Trois       beaux  ca-  uards  s'en  vont    bai-  guaut,     c'c^t 


1 — *■ 


— ^ 


l'veut  qui    vo-    le,        qui     fri-     vo-    le.     D.  C. 
(Pour  les  autres  paroles,    voir  En  roulant  ma  boule) 
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SUIVONS  LE  VENT 


pandre 
l'a  fait 
Il  qiiel- 
qui  la 


Les  coLiplels  Derrièi*  ctiez  nous  yn-l-im  êtaiig^  olc,  se 
chantent  avec  ^ept  refrains  différents  :  En  roulant  ma  bou/i\ 
— Descendez  a  Vombre^ — Lève  ton  pied, -^  J'ai  m' rai  tendre- 
ment,—  Vlà  rbon  vent, — Cest  rivnt  frivo'.ant  et  Suivons  le 
vent.    On  cliante  dans  la  côte  de  Beaupré  : 

Dénier'  clu'Z  nous  yii-t-uii  étang, 
Et  la  rivièr^  inisxc  au  mitan 

L'expression '■  mitan  "  (niiiieni  est.  paraît  il,  fort  usitée 

dans  les  paroisses  de  la  côte  de  Beaupré,  de  l'île  d'Orléans 
et  de  la  côte  du  Sud. 


l:^■  '-^i: 


mm 

hmt. 
t'.  puis  la 


ut. 


-^  — 
c"ost, 


2C — -Z—T ^  — -—-5 — — ^- — S- 1 P- "m-  —  S- ■ 1 

f^g 4.—*' *» * 1 — g— --»--.» — - — ^ — mz — T _q 

Derrièr'  clioz     nous  y;i-t-u.i  é-      tiiug,  Siiivoi)'^  le 

veut,  giiî-  gaî-  ment.  Trois  beaux  ca-     uunls  s'en  vont  l>ai- 

guaut.  Tout  le         long  do    la     ri-       vie-    re,  Siii-  vous  le 

vent    Tnon   coni-      pè-    re,   Sni-vous  le       vent,  gaî-  gaî- 


lEEÊZHJ 


uient. 


(Pour  les  autres  couplets,  voir  En  roulant  ma  boule) 


1  i  ... 
■•'  1,4 


■fifli'il 


:l^t^: 


M 


CEANSONS  POPULAIRES 


A  SAINT-MALO,  BEAU  PORT  DE  MER 

L'air  sur  lequel  nous  chantons  la  chanson  que  voici, 
n'est  pas  connu  aujourd'hui  en  France,  que  je  sache.  En 
Brolagne,  où  les  paroles  de  cette  chanson  se  sont  conser" 
vées,  on  chaule  : 

A  Naut's,  à  Niint's  sont  arrivés 

Trois  beaux  uiivir's  chargés  de  bled,  etc. 

Je  connais  deux  variantes  (quant  aux  paroles)  de  cette 
chanson,  telle  que  conservée  en  France,  mais  dans  ni 
l'une   ni  l'autre  il  n'est  question  de  Saint-Malo. 


SI 


^=^rfE?EE^E^r^^=î~^^ 


-> ^-. c— 5— i— : 


— v~z:_r.=rz-'=r:îi=:r>i~:::;— rs=5-=^^ 
A    St  Mii-lo,  beau  port  dy  mer,    A  St  Ma-lo,  beau 


^-S 


— ,s  — 1_ k 5 5 

-a» —  * * — , —  ■ 


m 


— > .^ A , 

-—m — ^--s) '"       — >— H 

— ï»  ■  ->• ——m — -B^ — J 


port  (le    itier,    Trois  gros  iiavir's  sont     ar-    ri- vés,  Nous  i- 


>~9 


roiis  sur  l'eau  nous  y  proni'  pro-  me-  ner,  Nous    i- 

— T*i — •- — ,m-—S- 


rons  jou-  er  dans        l'î-      le. 


A  Saint-Malo,  beau  port  de  mer,  (bis) 
Trois  gros  navii's  sont  arrivés, 
Nous  irons  snr  l'eau 
Noms  y  proin'  promener, 
Nous  irons  jouer  dans  l'île. 
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Trois  gros  navir'e  sont  arrivés,  (bis) 
Chargés  d'avoin',  cliargés  de  bled. 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

Chargés  d'avoin',  chargés  de  bled.  (6«) 
Trois  dani's  s'en  vont  les  marchander 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

Trois  dani's  s'en  vont  les  marchander,  (bis) 
— Marchand,  niarcliand, combien  ton  bled? 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 


u 


Marcliaiid,  nmrcliiin<l,  combien  ton  bled  î  {bis) 
—Trois  francs  i'avoiu',  six  francs  le  bled. 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

Trois  francs  l'avoin',  six  francs  le  bled,  (bis) 
—C'est  ben  trop  cher  d'un'  bonn'  moitié. 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

C'est  ben  trop  cher  d'un'  bonn' moitié,  (bis) 
— Montez,  Mesdam's,  vous  le  verrez. 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

Montez,  ^lesdam's,  vous  le  verrez,    (bis) 
—Marchand,  tu  n'veudras  pas  ton  bled. 
N»)us  irons  sur  l'eau,  etc. 


■'M 


!  ■  <1 

...  ,    1  ; 

'■iïM 
■    ♦'il 


Marchand,  tu  n'vendras  pas  ton  bled,  (bis) 
— Si  je  l'vends  pas,  je  l'donnerai. 
Nous  irons  sur  l'eau,  etc. 

Si  je  l'vends  pas,  je  l'donnerai.  (bis) 
— ÎV  c'prix-là,  on  va  s'a:  "auger. 

Nous  irons  sur  l'eau 

Nous  y  prom'  promener. 

Nous  irons  jouer  dans  l'île. 


.If*"'-" 
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CHANSONS  POPULAIRES 


DANS  LES  PRISONS  DE  NANTES 


La  musique  comme  les  pai-olcs  de  celte  chausou  eu  font 
une  des  plus  jolic^s  du  répertoire  de  uos  clianteurs  popu- 
laires. Nos  haleli(.'rs  et  coyafjeui-s  cauadieus  la  chaulent 
sur  (Umix  airs  égaleuienl  iieaux.  Le  premier  qui  est  trans- 
crit ci  dessous  se  olijuite  sui'tout  en  canot  :  ciiaijue  coup 
d'aviron  marque  le  premier  temps  de  cha(]ue  mesure.  Le 
mouvement  du  second  est  plutôt  celui  de  la  rame  :  c'est 
un  îiir  de  chaloupe.  Cette  chanson  parait  être  complète- 
ment ijjnorée  en  France.  M.  Hubert  LaRue,  dans  son 
intéressante  étude  littéraire  sur  nos  chansons  populaires 
canadiennes,  fait  remarquer  que  quelques  marins  chantent 
aujourd'hui  :  "  Dans  les  prisons  de  Londres  "  au  lieu  de, 
"  Dans  les  prisons  de  Nantes."  C'est  tout  naturel.  Pour 
peu  (|u'un  voyageur  ail  vu  du  pays,  il  a  rencontré  dc^s  Au 
^lais,  des  h-landais,  des  Ecossais,  qui  lui  ont  parlé  de 
Londres,  d'Edimbourg,  de  Cork  ou  de  Dublin,  mais  de 
Nantes,  jamais!  Il  s'imagine  alors  que  ''  Nantes"  est  une 
coi'rupliou  du  mot  '  Londres,"  et  il  chante  "  Londres." 
Cependant,  dans  nos  campagnes,  où  beaucoup  d'habitants 
n'ont  pas  plus  entendu  parler  de  Londres  que  de  Nantes, 
on  chante  toujours  :  "  Dans  les  prisQus  de  Nantes." 


,!-;:] 
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Daas    les  (trisoDS  de     Nau- tes,  Dana     les  piisous    de 


4=^--^— =53^?: 


Nau-tos  Lui  ya-t-un  pri-       souuier,     gai,  fa-  lu-rou   fa-  lu- 
let-  «to,  Lui     ya-t-UQ  pri-    souuier,      gai,  fa-  Iu-ri»u   duu- 
dé. 


AUTRE   VERSION 


Dans     les  pristjus  de       Nau-  tes,  Daus      les     pri.'^ous     de 


_^ ^K-, N ^V 


,"«  — S ^  -    _'•- 


Nau-  tes,       Lui  ya-t-uu  pri-sou-nier,  gai,fahi-  ron  don-  dai-ne, 


Lui  ya-t-un      i>ii-    souuier,      gai,   falu-   ron  di>n-  dé. 

Dans  les  prisons  de  Nantes  (lis) 

Lui  ya-t-un  prisonnier,  gai,  faliiron,  falurette, 

Lui  ya-t-un  prisonnier,  gai,  taluion,  dondé. 

Que  personn'  Jie  va  voir  (bis) 

Que  la  fill'  du  geôlier,  gai,  falurou,  falurette, 

Que  la  lill'  du  geôlier,  gai,  falurou,  dondé. 

Elle  lui  porte  à  boire,  {hîs) 

A  boire  et  à  manger,  gai,  faluron,  falurette, 

A  boire  et  à  manger,  gai,  falurou,  dondé. 


:  'i, 


Un  jour  il  lui  demande  :  (bis) 

Qu'est-c'que  l'on  dit  de  moue  .♦  gai,  faluron,  falurette, 

Qu'est-c'que  l'on  dit  de  mouéf  gai,  falurou  dondé. 
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Le  bruit  court;  dans  la  ville  (bis) 

Quodeiimiii  vous  mourrez,  gai,  tUluron,  falurette, 

Que  (leiuiiin  vous  mouriez,  gai,  faluron,  <loiidé. 

— Puis(ju'il  faut  que  je  meure,  (bis) 

Ah!  déliez-moi  les  piedi^,  gai.  îalurou,  falurette, 

Ali!  déliez-moi  les  pieds,  gai,  fahiroii,  doiidé. 

La  (ille  encore  jruiiette  {bis) 

Lui  .1  lâché  les  pieds,  gai,  faliirou,  falurette, 

Lui  a  lâché  les  pieds,  gai,  faluron,  doiidé. 

Le  garçou  fort  alerte,  (bis) 

A  la  mer  s'est  jeté,  gai,  faluron,  falurette. 

A  la  mer  s'est  jeté,  gai,  falurou,  dondé. 

De  la  i)remière  j)loiige,  {bis) 

Au  fond  il  a  été,  gai,  faluron,  falurette, 

Au  fond  il  a  été,  gai,  faluron,  dondé. 

De  la  seconde  plonge,  (bis) 

La  mer  a  traversé,  gai,  faluron,  falurette, 

La  nier  a  traversé,  gai,  faluron,  doudé. 

Quand  il  fut  sur  ces  côtes,  {bis) 

Il  se  mit  à  chanter,  gai,  faluron,  falurette, 

Il  se  mit  à  chanter,  gai,  faluron,  doudé  : 


"  Que  Dieu  béniss'  les  filles,  (bis) 

SurtO'Ut  cell'  du  geôlier,  gai,  faluron,  fiilurette, 

Surtout  cell'  du  geôlier,  g  li,  falurou,  dondé. 


'lo  la  si: 


exige. 


:.| 


"  Si  je  retourne  à  Nantes,  (bis) 

Oui,  je  l'épouserai  !  gai,  faluron,  falurette, 

Oui.  je  l'épouserai  1  gai,  faluron^  dondé." 


'luols  or 


m 
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DANS  LES  PRISONS  DE  NANTES 

(Autre  air) 


Pour  rendre  la  mélodie  (jui  vu  suivre  selon  les  règles 
de  la  composition,  il  eût  fallu  écrire  après  la  troisième 
mesure  : 


||?Ê|;^EfËpÊZ?f^l--^=^^^=^=î=^^^ji^=^^- 


iSr 


.Nhu-  tos, 


-r^-ri-=s— r!^— 


Lui  j'ii- 1-  un         lui-  .soii- 


E  =i  ^z-E?  "E?" -E*- =É  Et*  ^-  E 
nier,    fa-lu-rou  don-         diii-ue, 


— 1 ^  - 


Lui  yu-  t-  iiu. 


I 


De  cette  façon  la  mélodie  eût  formé  douze  mesures  bien 
comptées,  et  la  note  </o,  qui  se  chante  sur  la  première  syl- 
labe du  mol  p)-isoiinicr^  eût  arrivé  juste  sur  le  temps  Tort 
de  la  sixième  et  de  la  dixième  mesure,  comme  lerliythme 
Texigo.  Mais,  encore  une  fois,  je  note  ces  chansons  telles 
(}n'on  me  les  chante,  et  pas  autrement.  Au  reste,  la  me- 
sure, telle  qu'écrite  ci-dessous,  indique  parfaitement  à 
(luols  endroits   de  la  mélodie   le  batelier  donne    de   la 


■-  t--.; 


UM 


:;j 


cil  A  XSONS  POP  i:  LA  UlliS 


rame,— Ci;  (jif  il  l'ait  sans  se  pi'éocciip(3r  le  moins  du  monde 
des  temps  forts  et  des  temps  faibles. 


•> 


Lentement, 

::.  îf    — il    *--*  -- — »*  — I  - — ---  —  * — ^ — *  --* — — — ^ — ■] 
Diiiis    les  [iiisoiLs  <ln      Niuitf's,  Dahs    los  prisons  de 

N.ni-  ti's       Lui     ya-t-iui  pii-    soiiiiicr,  f;i-  lu-     ron,  ilDiitlui- 


, ■» H S *__S. 


Ut',    Lui  yu-t-nu  prlsuu-  nier,  fa-  lu-  luii  dou-     dé. 
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CECILIA 

Cëcilia  est  connue  en  France,  notamment  en  Champagne. 
La  variante  champenoise  (car  il  y  a  toujours  des  variantes 
dans  les  chansons  populaires)  diffère  tiès-peu  de  la  nôtre, 
sons  le  rapport  des  paroles  comme  sous  celui  de  la  mu. 
sique. 


- — ^  — -*    -^»— p— -. — f*- 


1^  -iBlEr:ri=r7^-^i— «rz^g^'-irrg^:— grrr"^^i!E-j 

Mou  pèr'  u'a-     vait  fil-    le  que      moi,  Mou  pèr'  u'a- 

• — » — V— I— 1 — ^  -  -  — *— , 


\-?-«-j 


:»-; 


-,«i-_* — •- 


vait  til-leque  moi,  Eu-cor  Bur     la  iner  il  m'eu-  voie  ;  sautez  uii- 

-m-  -m- 

ijjiiouue,  Ce- ci-    H-      a.      Ah!  ah!  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Cé-ei-     li- 


;:5-— -Sn; 


%ltE.ll\llÊ^^là 


a  !  ah  I       ah  !  Cé-ci-  H-      a. 


I 


•>.::      1. 


Mon  pèr'  n'avait  fille  (pie  moi,  {bis) 
Eucor  sur  la  mer  il  mViivoie. 
Sautez,  mignonne,  Céciiia, 
Ah  !  ah  !  Céeilia.    {bis) 

Encor  sur  la  mer  il  m'envoie,     {hit) 
Le  marinier  qui  m'y  menait 
Saiitez,  mignonne,  etc. 

Le  marinier  qui  m'y  menait,  (ftw) 
11  devint  amoureux  de  moi. 
Sautez,  mignoune,  etc. 


mW 


.;■>',■ 


'■^ijÊÛ 


32 


niAN'SJXS    l'OI'l'LALlIvS 


li  •U'viiit  anioiii-uiix  (h;  iiioi.     {his) 
— Ma  nii^tioiiiM^ttc,  cmlMiisxcz-iuoi. 
>Siiiitez,  iiii^iuxMiu,  etc. 

M.'i  mi^iioimctti'  «'iiibriis^fz-inoi.     ((>w) 
— Nomii,  MoiisitMir,  je  ii'osiu'iiis. 
Sjiiiti'Z,  iiiii;iioiiii(',  ftc. 

NiMiiii,  Mniisii'iir,  ju  n'osevius,  (bis) 
Car  si  iiM>ii  papa  le  Havait, 
.Saiittz,  iiii^nomic,  i-ti'. 

Car  si  mon  juipa  i<'  savait,  (his) 
Filh'  baHiif  «•«'  s»  rait  moi. 
Sautez,  mi^noiiiM',  etc. 

Pille  liiithie  ce  serai  moi.     (ft/v) 
— 'VoiiU'Z-voiis  l)eli'  (]iii  lui  (lirait? 
Saiittz,  miyaoniie,  ete. 


'Vonlcz-voiis  hi'ir  (pii  lui  dirait?  (bis) 
— Ce  .serait,  les  oiseau.v  des  bois. 
Sautez,  mignoiiue,  t;tc. 

Ce  serait  h's  oiseaux  des  bois,     {bis) 
— Les  oiseaux  <les  narlent-ils? 
Sautez,  mij^uoiiiu',  t^te. 

Les  oiseaux  i)arleut-ils?  (his) 
— Ils  parl'iit  français,  latin  aussi. 
Sautez,  lui^nonne,  etc. 

Ils  parl'ut  iVaiiçais,  latiti  aussi,     (bis) 
Hélas!  que  le  monde  est  uialiu. ... 
Sautez,  niigiu)une,  etc. 

Hélas!  que  le  inonde  est  malin,     (bit) 
D'apprendre  aux  oiseaux  le  latia. 

Sautez,  mignonne,  Cécilia. 

Ah!  ah!  Cécilia!  (bis) 
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ET  MOI  JE  M'EN  [»ASSE 


Voici  une  vraie  perle, — une  ries  plus  jolies  mélodies  que 


contre  plus  nulle  part.  Elle  se  chante  itvec  une  infinité 
de  variantes,  entre  lesquelles  il  m'a  fallu  choisir.  Dan^ 
lu  chanson  populaire,  il  y  i  [.!■(.>  ji;.'  toujours  autant  de 
variantes  que  de  gosiers  ;  seulement,  d'ordinaire,  ces 
petits  changements  n'aUèrent  pas  le  caractère  général  de 
la  mélodie. 


M 


M();i    jièr'  n'iivfiit        fil-  le  ((iic  moi, Mon  pèr'  n'avait 

fil-     le  que       moi,          Eu-      cor  sur  lu  mer  il  m'euvoie, 

Mou  cœur  est  eu  â-     ge.       Tîiiit  d'amaus  qui  se  font  l'amour.. 
Et  moi  je  m'en        pas-    se  . 


'1 


■  s,:  ■ 


CHAM80NH  P01»ULAIUE8 


Variant»!  reciu'illin  sur  la  cAt»  do  liciiiipié  : 
Mnii        jkt'     ii'u-  vait    fil-      -      le     quo  irioi,  Mon 

pèr'  n'a-vait   til-     -    lu  qiio  moi  :     En-         cur  Hiir     lu  itior 


il     in'«n-  voie 


Mdii  coeur  ost  en 


s- , 8- 

1  — j.—   _,  _^^^___  ,^. 


Tant  tl'Hinants  qui     se  font  l'a-inour.. 

pas-  -  80  ! 


â-         ge. 
.  Et  moi,  je  m'en 
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MON,  TON,  TON,   TURLUTAINE 

M.'Clémeiit  Gazeau,  un  Je  c(,'s  anciens  Canadiens  don!^ 
le  typp  devient  de  plus  en  plus  raie  de  nos  jours,  et  qui, 
avec  bien  d'autres  usaj^es  aimables  et   touchants  de  la 
vieille  France,  a  conservé  l'h altitude  de  chanter  les  chan- 
sons qui  nous  viennent  de  nos  Lfrands-grauds-pères, — m'a 
chanté  et  répété  un  faraud  nombre  de  fois  la  mélodie  que 
voici,  et  toujours  absolument  telle  que  je  l'ai  notée.    Ce- 
pendant, comme  je  craignais  que  l'on  vint  à.  suspecter  la 
fidélité  de  mon  oreill  ,  j'ai  voulu,  avant  que  de  l'écrire 
définitivement  pour  l'impression,  me  la   faire  chanter  do 
nouveau  ;  et,  muni  cotte  fois  d'un  instrument  de  musique, 
j'ai  pu  constater  avec  certitude  (jne  mon  oreille  ne  m'avait 
pas  trompé.    Maintenant,  qu'un  musicien  essaie  de  chan- 
ter cette  mélodie,  la  noie  fa  naturel  lui  paraîtra  excessive- 
ment diire  ;  mais  qu'il  entende  chanter  cette  même  mé- 
lodie par  un  homme  du   peuple    ou  par  tout  autre  qui 
n'ait  pas  donné  dans  le  dilettantisme,  le  fa  naturel  ne  le 
choquera  plus.     D'où  vient  cela  ? — C'est  que  le  musicien, 
à  cause  même  de  l'éducation  de  sou  oreille,  ne  peut,  sans 
un  véritable  effort — effort  désagréable— ne  pas  faire  de 
note  sensible,   tandis  que   l'homme  du  peuple,  lui,  peut 
chanter  un   intervalle  de   secondi?   majeure  entre  le  sep- 
tième et  le  huitième  degré  de  la  gamme  sans  le  moindre 
effort,  et  que  souvent  môme  il  lui  serait  difficile  de  faire 
autrement. 
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Mon        pèr'    n'a-   vait       til-  le-  que  moi,  Mou 

r^^-|3-lglliiggiii|ri#|g^lilp 

pèr'  n'a-  vait        m    le-  que       moi  ;       En-  cor  sur  la  mer 


il   ni'envoie.      Mou    ton  ton  tur-  lu-      tîiiuo,  oh  !  gai, 


Mou  ton  ton    tur-  lu-      lai- 


ne. 


(Pour  les  autres  couplets,  voir  Gécilia-) 


Ce  qui  précède  était  écit  lorsque  je  reçus  de  M.  le  bi- 
bliothécaire de  l'université-Laval  la  version  que  l'on  va 
voir  ci-après,  qui  est  à  peu  près  celle  que  j'ai  toujours  en- 
tendue dans  mon  enfance,  et  dans  laquelle  on  trouvera 
encore  le  fa  naturel.  "  Voici,  m'écrit  M.  l'abbé  Laverdière, 
comment  un  de  nos  engagés  me  chante  Mon  père  n'a- 
vait. . . .  :  " 


Mon  pèr'  n'avait    lil-  le  que  moi,  Mon  pèr' n'a- vait  fil- 
le  que  moi  ;  En-  cor  sur  la  mer  il  m'envoie.  Mou  ton  ton  tri- 


-»— »- 


=zv. 


-^ 


rjTrzn 


taine,  oh  1  gai,      mon  ton     ton    tri-    tai-    -    Le. 
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ISABEAU  S'Y  PROMÈNE 
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l'I' 


On  remarquera  que  les  passages  les  plus  beaux  de  cette 
délicieuse  mélodie  sont  précisément  (;eux  dans  lesquels 
elle  rompt  ouvertement  avec  le  mode  mincui-  pour  mettre 
en  lumière  les  notes  caractéristiques  du  mode  que,  dans 
l'ancienne  tonalité,  on  appelait  "  premier  ^lagal."  C'est 
peut  être  ici  le  lieu  de  dire  que  si  la  découverte  de  Claude 
Monteverde  a  été  un  immense  progrès,  à  cause  des  res- 
sources infinies  qu'offre  l'harmonie  dissonante  et  les 
modulations  qui  en  découlent,  d'un  autre  côté,  on  ne 
peut  nier  que,  du  mAme  coup,  de  grandes  beautés  ont  été 
perdues  pour  l'art  musical  par  la  uecessité  qui  s'en  est 
Suivie  de  îjannir  de  la  musique  ♦oui  autre;  mode  que  nos 
modes  majeur  et  miueur,  ijui  seul  possèdent  la  note  sen- 
sible, sans  laquelle  riiarmonie  dissonante  u(>  peut  pas 
exister.  Un  amateur  de  chansons  [)0pulairesm'a  l'ait  tenir 
\nie  version  d'habeau  dans  lai|uolle  tous  les /a  sont  natu- 
rels. Cette  chnnson  se  chaule  eu  Champagne,  sur  un  air 
qui,  au  point  de  vue  da  riiylhme,  a  des  ressemblances 
frappantes  avec  le  nôtre. 


.'ifii 
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I-     -     sa-    beau    s'y      pro- 
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Le  loug  de  sou  jcir-   diu.  Le  long  de     son  jar-diu,  Sur  le 

bord  de        l'î-    -     le.  Le  long  de     sou  jar-diu,  Sur  le 

llll^ïiilllilfûffiilill 


bord  de  l'eau,  Sur  le      bord    du    vais-seau. 


Isabeiiu  s'y  promène 

Le  long  de  sou  jardiu. 

l^e  long  de  sou  jardiu 
Sur  It^  bord  de  l'île, 

Le  long  de  sou  jardin 
Sur  le  bord  dti  l'eau, 
Sur  le  bord  du  vaisseau» 

Elle  fit  un'  rencontre 
De  trente  matelots. 
De  trente  matelots 
Sur  le  boid  de  l'île,  etc. 

Le  plus  jeune  des  treisto, 
Il  se  mit  à  chanter. 
Il  se  mit  à  chanter 

Sur  le  bord  de  l'île,  etc. 

— La  cbausou  (]ue  tu  chaiiies, 
Je  Tondrais  la  sav()ir. 
Je  voudrais  la  savoir 
Sur  lu  bord  de  l'île,  etc. 

— Embarque  dans  ma  barque. 
Je  te  la  chanterai. 
Je  te  la  chanterai 

Sur  le  bord  do  l'île,  etc. 

Quand  ell'  fut  dans  la  barque, 
EU'  se  mit  à  pleurer. 
EU'  se  mit  à  pleurer 
Sur  le  bord  de  l'île,  etc. 
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— Qn'avp?,-vona  flonc  la  belle, 
Qu'h-v()ii8  h  tiiiit  uleurer  î 
Qu'a- vous  à  tant  pleurer 
Sur  le  bord  de  l'île,  etc. 

— Je  pleur'  nion  jiimeiiu  ù'ore, 
Dans  l'eaii-z-il  est  tombé. 
Dan»  l'ean-z-il  est  tonii)é 
Sur  le  bord  de  l'île,  etc. 

— Ne  pleurez  [toint  la  belle, 
Je  vous  ie  pl<)ii;jierai. 
Je  vous  le  {)loiig('rai 
Sur  le  bord  «le  l'île,  etc. 

De  la  première  plonge 
Il  n'a  rieii  ramené. 
Il  n'a  rien  ramené 

Sur  le  bord  de  l'île,  etc. 

De  la  seconde  plonge 
L'anneau-z-a  voltigé. 
L'anueau-z-a  voltigé 
Sur  le  boni  de  l'île,  etc. 

De  la  troisième  plouge 

Le  galant  s'est  noj^é. 

Le  galant  s'est  noyé 
Sur  le  lM)rd  de  l'île, 

Le  galant  s'est  noyé 
Sur  le  bord  de  l'eau, 
Sur  le  bord  du  vaisseau. 
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GAI  LON  LA,  GAI  LP]  ROSIER 

La  présence   de  ces  vers  : 

Il  est  dans  la  Hollande, 

Les  Hollandais  l'ont  pris 

dans  les  couplets  qui  vont  suivre,  indiqi'e  clairement 
qu'ils  nous  viennent  d'Europe.  Ils  se  chantent  effective- 
ment en  France,  dans  la  Saintouge  et  l»i  B  is-Poitou.    Les 

Canadiens  n'ont  jamais  été  en  guerre  avec  les  Hollandais, 
et  c'est  à  peine  si,  dans  les  premiers  temps  de  la  ciolonie, 
les  habitants  de  la  Nouvelle-FIollaude  ont  eu  quelques 
rares  relations  avec  nos  missionnaires  et  nos  négociants 
du  Canada.  J'ai  souvent  entendu  chanter  ainsi  les  deux 
vers  que  je  viens  de  citer  : 

Il  est  dans  la  Hollande 

Les  Irlandais  l'ont  pris 


m  M: 


— ^— j»— »»-- ' j^—> '  — ^ — 1^ — w   --' w — 

Par  derrièr'  «liez  ma     tan-  te      Lui  ya-t-un  bois  jo- 


-E="z3E:-Ez*EI3^?F*— *=l  ^^?i 


i-^Eî^EÉEÎ£?Eî!Êi —r'z^  E?=z<r--aEi: 

li.         Le  ros-si-    gnol  y      chan-te         et    le  jour      et     la 

nuit.     Gai     Ion         la,         gai  le    ro-       sier  du  jo-    li 

mois  (le         mai. 


lent 
ive- 
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lais, 
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ques 
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Pur  dcrrièr'  chez  ma  taDte 
Lui  ya-t-nii  bois  joli  ; 
Le  rossignol  y  chante 
Et  le  jour  et  la  nuit. 
Gai  Ion  la,  gai  le  rosier 
Du  joli  mois  de  mai. 

Le  rossignol  y  chante 
Et  le  jour  et  la  nuit. 
Il  chante  pour  ces  belles 
Qui  n'ont  pas  de  mari. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Il  chante  pour  ces  belles 
Qui  Ji'outpas  de  mari. 
Il  ne  chant'  par»  pour  moi 
Car  j'en  ai-t-un  joli. 
Gai  Ion  la,  etc. 


Il  ne  chant'  pas  pour  moi 
C.ir  j'en  iii-t-nn  joli. 
Il  n'est  point  diins  la  danse, 
Il  est  bien  loin  d'ici. 
Gai  Ion  l;i,  etc. 

II  n'est  point  dans  la  danse, 
Il  est  bien  loin  d'ici  ; 
Il  est  dans  la  Hollande  : 
Les  Hollandais  l'ont  pris. 
Gai  Ion  la,  etc. 


Il  est  dans  la  Hollande  ; 
Les  Hollandais  l'ont  pris. 
— Que  donneriez-vous,  bell;^, 
Qui  l'amèii'rait  ici  ? 
Gai  Ion  la,  etc. 
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Que  do4)ueiiez-vou8,  belle, 
Qui  l'amèii'iait  ici  f 
—Je  (lomicriiis  VevsuilleB, 
Paris  et  Siiint-Deuis 
Gui  luii  la,  etc. 

Je  donnerais  Versailles, 

Paris  et  Saint-Denis, 

Et  la  claire  t'outaine 

De  mon  jardin  joli. 

Gai  loa  la,  gai  le  rosier 
Du  joli  mois  de  mai. 


-— so 
tout 


(Pour 


hjm 


AURAI-JE  NANETTE? 
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Ce  refrain  et  cet  air  si  gracieux, — paroles  et  musique, 
— sont  assez  peu  connus  aujourd'hui.  Je  les  ai  appris, 
tout  dernièrement,  d'une  vieille  bonne  d'enfants. 


-9 — g — * 
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Par        der-rièr'  chez  mou        pèr'  Lui     ya-t-mi 

bois  jo-        li  ;              Le  ros-  si-     gnol    y      chante  Et 

le  jour       .'t     la       nuit.  Aa-nii-          je     Na-  uett'? — Je 

crois  que  non.         Au- rai-  je  Na-    net- te? — Je     crois  que 


H^iliiiiîiill 


>  1 


OUI. 


(Pour  les  autres  paroles,  voir  Gai  Ion  la,  gai  le  rosier) 
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AU  JARDIN  DE  MON  PÈRE  UN  ORANGER  LUI  YA 


Le  "  marché  do  Lava  "  dont  il  est  p-\rlé  dans  cette  chan- 
son, n'est  autre  chose  que  le  marché  de  fMvat^  ville  fran- 
çaise du  département  de  Mayenne.  De  Laval  on  a  fait 
Lava  pour  la  rime.    J'ai  entendu  chanter  à  Québec  : 


Au  marché  où  tout  va,  limouza. 


Ces  couplets  se  chantent  encore  en  Normandie,  le  pins 
souvent  en  chœur,  et  sur  un  air  de  litanies  du  chant  gré- 
gorien. Le  refrain  normand  ne  ressemble  pas  du  tout  au 
nôtre. 

On  remarquera  que  le  refrain  joue  un  grand  rôle  dans 
celle  chanson.  C'est  là  un  des  traits  caractéri5ti(]ues  de 
la  chanson  normande.  '•'  Dans  les  campagnes  (1(3  l'Avran- 
chiu,  dit  M.  Eugène  de  Beaurepaire,  elles  accompagnent 
(les  chansons)  les  travaux   de   la  moisson  et  surtout  la 

cueillette  du  chanvre En  écoutant  le  soir  ces  poésies 

singulières en   se   croirait    volontiers  i''-poi'té  A    des 

époques  fort  anciennes.  Deux  lignes  au  plus  composent 
ie  couplet.  Le  refrain  est  viaiment  la  partie  la  plus  im- 
portante ;  il  supplée  à  la  pauvreté  ou  à  ";  bscnce  de  la 
rime,  et  c'est  lui  qui  donne  toujours  li3u  aux  fantaisies 
vocaies  les  plus  compliquées." 


i' 
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JIYA 


-id  jemiti  hoiiunc  qui  (igiire  dans  Cfs  ronpipts  a  (^vidom- 
meiit  leçii  de  bien  mauvais  exemples  de  son  avocat  de 
père. 


e  chati- 
le  fran- 
i  a  fait 

'c: 


\  le  plus 
lant  gré- 
1  tout  au 


Au  jardin    do    uiui»         pè-  re         Uu  <>-  niu-ger  lui 
^ET«rrj=£:Zri^z5;Z^EE2=5*rE|E=?E£r£E^«Z 

ya,  li-  niou-zii  ;        Qu'est  si   chargé  d'o-        rau-     gos 
5c~E2EE?E^^EE*^^*rEIEr*Ez*EEizE*=*~|EEJï~ri~Z5r~~"'iE:3 
Qu'où  croit  qu'il  eu  rom-    pra,  liuiou-  za.      J'ai-iiie,  j'aime,  uli  ! 

giii,  gai,  gai,  j'ai  lo        cœur    sau      gai,      J'eu-ten-dis  cliau- 

tor,  dau-spr    les  mou-  tons,  les  mou-tous,  dou-     di',        dou, 
dou,  les  mou-tous,  les    mou-         tou;?,  les  mou-tous,  les  mou- 
tous,  les  mouton?,  don-     dé,    dou,   dou,  les  moutons,    les  niou- 

tous,  les  mou-tous,  les  mou-         tous,  les    mou-tous,    dou- 

dé. 
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Au  jardin  de  mon  père 

Un  orairgor  lui  y»,  limouza, 

Qu'est  KÏ  chargé  d'orangt'B 

Qu'on  croit  qu'il  en  rompra,  limouza, 

J'aime,  j'aime,  oli  !  gai,  gai,  gai, 

J'ai  le  ciBur  siui  gai  ; 

J'entendis  chanter,  danser 

Les  moutons,  les  mouttms,  don  (lé  ; 

Don,  don,  les  montons,  les  moutons, 


Les  moutons,  les  moutons,  les  moutons,  don  dé.  $ 

Qu'est  si  chargé  «l'oranges 
Qu'o:i  croit  ({u'il  en  rouipni,  limouza. 
Je  deniiUMle  à  mon  père 
Quand'  c'qn'on  les  cueillera,  limouza. 
J'aime,  j'aime,  etc.    ^ 

Je  d«>man<le  à  mon  père 
Quand'  cNpi'on  les  cueillera,  limousa. 
Mon  pèr'  me  fait  réponse  : 
Qiianil  ton  ami  viendra,  limouza. 
J'aime,  j'aime,  etc. 

Mon  ]>èr'  me  fait  réponse  : 
Quand  ton  ami  viendra,  iiraouza. 
Les  oranges  sont  mûres, 
Mon  ami  ne  vient  pas,  limouza. 
J'aime,  j'aime,  etc. 

Les  oranges  sont  mûres, 
Mon  ami  ne  vient  pas,  limouza. 
J'ai  pris  une  échelette, 
Mon  panier  datis  mou  bras,  limoiUBà. 
J'aime,  j'aime,  etc. 

J'ai  pris  une  échelette, 
Mon  panier  dans  mon  bras,  limonaa } 
Je  cueillis  les  plus  mûres, 
'Laissai  les  vertes  là,  limouza. 
J'aime,  j'aime,  etc. 


Uhi») 
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J'ai  caeillls  les  plus  raûrea, 
'Laisaai  les  vertes  là,  llniousa. 
'MVn  vais  au  maicbé  vendre, 
Au  marché  de  Lavii,  limouïa. 
J'aime,  j'aime,  etc. 

'M'en  viiis  au  mnrché  vendre, 
Au  rauK'hé  de  Lava,  limouza. 
Dans  mon  chemin  rencontre 
Le  fils  d'un  avo(!:it,  liiuouza. 
J'.iime,  j'uime,  etc. 

Dans  mon  chemin  rencontre 
Le  fils  (l'mi  avocat,  limoiiza  ; 
'M'en  prend  niie  doiiz line, 
Ne  me  les  paya  pas,  limouza. 
J'iiinx',  j'aime,  etc. 

'M'en  ])ren(l  une  douzaine. 
Ne  me  Jes  pay  i  pas,  limouza. 
— Ah  !  moîisieur,  mes  oranges  I 
VoiLs  u'me  les  payez  pas  !  limouza. 
J'aime,  j'aime,  etc. 

Ah!  monsieur,  mes  oranges  ! 

Vous  ii'ine  ies  payez  pas  !  limouza. 

— Passez  do  elle?  mon  père. 

Il  vous  les  piiiera,  limouza. 

J'aime,  j'aime,  oli  !  gaij.ifai,  gai. 

J'ai  le  cœiu  saii  gai  ; 

J'entendis  chanter,  danser 

Les  moutons,  les  moutons,  don  dé  : 

Don,  dou,  les  moutons,  les  moutons,  ) 

Lee  montons,  les  moutons,  les  moutons  don  dé.  >  ^***) 
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C il AXSU XS  i>0 VVL\ l lilOS 


J'AI   TA  NT  DANSIEZ,  J'AF  TANT  SAUTÉ 

Uiii'  vai'irinte  di' ct'Ui!  fli;m-<on  se  clinih' (l;ms  1p  Cam- 
brésis,  t'ii  l'raticc.  On  <mi  clniifi'  .iiissi  iiii'  aiifrc  dans  lo 
BasI^oilnii  :  A*;  Coytloiuh'ir  n'r  XnnOs.  Le  i-'-lraiu  de  uoivn 
version  canadionni^  cr^t  d'niu'  uit'utilli'ssc,  d'inv  léjjfèretf^ 
cliarni.'iiitt'P. 


Voir  aetdt. 


■  c  :':z:. 
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.r.ii  iinit,  (l!iii-s:('%  j'ai     tiiiit  s;iii-té,    Diiasuiis  iiiii  ber- 


gèro,  oli  I  v,iii. 


J'oii      ai    (l(J-iMUisii      iiiiiu  -  m-lier,    à 
Voix  seule,  fiim  la  reiirise  en  chœur. 


oni-  Dru. 


1); 


iii-.sous  m;i  bcr-     ifor     j(i-  li-  meut,     que 


.w     s 


tt    1 


lo  plaDcbcr  cil     r.iin- 


J'ai  huit  (liiiisé,  J'ai  tant  sauté, 
DauHoiiH  m  i  bei';;tn<*    oh  !  '^iii, 
^\'.n  ai  décousu  moi    soulier. 

A  l'oUli)H', 

Dansons  ma  l)nrgèr\jolinient. 
Que  le  plancher  eu  luiupe  ! 

.l'en  ai  décousu  :non  .soulier, 
DiUiKons  ma  hevgèie,  oh  '  jai. 
J'ai  'té  trouver  le  cordonnier. 
A  l'ombre,  etc. 
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J'ai  'f(5  froiivrr  le  toKioniiu'r, 
Dansons  tu,)  |»t'i>,'ric,  oh  !  <ini. 
— Jk'aii  ooidoniiici,  Itcaii  cordon  nier, 
A  l'oînhr»',  l'fc. 

Ht;iii  conlomii»'!,  Iiciui  rordoiiiiior, 
DiiiiMoiis  iiiii  lM'r;,r,".|,.^  oli  !  gui. 
V't'ux-iii  i,i(c"iiio(l,.r  mon  souliur  f 
A  roiiilm-,  f(f. 

^  «'iix-i  II  riicc'modci  mon  soulier  ? 
Daiisoij»,  lui  lii'im'ic,  oh  I  j;ui. 
J»'  (<•  thtiiiri.ii  ii:i  >(Mi  mnrquô. 
A  l'oml)!!',  etc. 

J«'  tr  <l(MMi"r  li  !ir.  son  iii:il'(|iié, 
Diiiisoiis  ma  Ip'iui'rc,  «th  !  <;ai, 
—De  sous  iniii«|iié.s  j'en  ai-x-as-ior, 
A  l'oinbif,  de. 

De  sous  niaiinu's  j'en  ai-z-aspoa, 
Dansons  ma  I»i'i,<;«ic,  oh  !  ^ful. 
Faut  allci-  ridiiv»  !■  le  cuk'*, 
i\  Poinlitc,  iif. 

Faul,  all«'r  nonv<<r  le  rai'ô, 
Dansons  ma  !:cr;rèr»',  oh  !  i^ai, 
Poui'  dans  un  mois  n(>iis  nnirior. 
A  l'ombre,  (•(«•. 

Pour  dans  un  mois  iwtus  niari«ir, 
Dansons  ma  Itcr^'èie,  oh  !  ^ai. 
— Ntinni,  un  mois  nVst  pas  assez, 
A  l'ombre,  etc. 

Ne.ini,  un  mois  n'est  pas  assez, 
Dansons  ma  ber<^ère,  oh  !  gai. 
Faut  m'attendre  encore  une  année 

'    A  l'ombre, 
Dansons  ma  berger'  joliment, 
Que  le  plancher  en  rompe  ! 


41 
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CHANSONS  POPULAIRES 


DIGUE  DINDAINE 


Ne  dirait-on  pas  que  catte  mélodie  d'une  si  délicate 
beauté  se  termine  sur  la  dominante  tout  exprès  pour  imi- 
ter le  son  continu  du  petit  bouidon  de  la  muselle,  qui  faiL 
encore  entendre  sa  note  dominante  alors  que  le  mubicieu 
a  fini  d'exécuter  son  air  ?  Cette  chanson,  aussi  belle 
comme  poésie  que  comme  musique,  nous  vient  de  la 
France,  où  elle  n'est  pas  non  plus  tout-à  fait  oubliée.  L'air 
sur  lequel  M.  Wekerlin  (collaborateur de  M.  Champfleury,) 
l'a  notée,  dans  les  Chansons  populaires  des  provinces  de 
/"rauce,  est  fort  joli,  mais  ressemble  peu  au  nôtre  ;  quant 
aux  paroles,  publiées  dans  le  même  ouvrage,  et  qui  se 
chantent  dans  le  Nivernais,  elles  sont  loin  d'être  aussi 
poétiques  que  cellesde  notre  version  canadienne.  Comme 
dans  notre  chanson,  il  s'agit,  dans  la  version  française, 
d'une  petite  fille  "  encore  jeunette  "  qui  part  pour  garder 
so.i  troupeau  et  qui  oublie  son  déjeûner.  "  Un  valet  de 
chez  son  père  "  va  le  lui  porter  et  la  trouve  tout  attristée 
de  la  dispersion  des  intéressants  quadrupèdes  commis  à 
sa  garde  ;  le  galant  valet  embouche  alors  un  instrument 
champêtre  et  fait  revenir  comme  par  enchantement  le 
troupeau  au  pied  de  la  bergère.  Mais  ici  commence  la 
bifurcation  :  le  trouptau  de  la  chanson  française  n'est 
pas  composé  de  moutons  mais  bien  de  prosaïques  enfants 
de  la  race  porcine....,  lesquels  se  metti^nt,  eux  aussi,  à 
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cale 
imi- 

ïail 

IClcll 

belle 
ie  la 
L'air 
eury,) 
.ces  de 
quant 


■danser,  mais  0.1ns  se  tenir  par  la  patte^ — ce  qui  est  beau- 
coup moins  élégant. 

l'n'y  avait  qu'la  grand'  trui'-caude 
Qui  ne  voulait  pas  danser, 

ajoute  la  chanson   française  ;   mais  le  chef  de  la  bande 
vient  la  prendre  par  l'oreille  et  lui  dit  : 

Commère,  il  nous  faut  danser  !  .  .  . . 

acte  d'une  autocratie   révoltante,   en   opposition  directe 

avec  les  immortels  principes  de  89,  comme  diraient  certains 
grands  journaux  de  Paris,  et  qui  dut  soulever  une  bien 

grande  indignation  parmi   toute  la  gent  soyeuse. ...  ce 

que,  cependant,  ia  chanson  ne  dit  point. 


^~^-=:^=i. 


Quand  j'é-     tais  dochrz  mon       pè-  re,    di-  gue  din- 


•ai~ — -w  —  r:~ 


dai-  ne,  Jou-  ne      fille     à     mu-  ri-  or,      di-  eue    diu- 


^î=;ï-:3^îîii=i 


flD 


4,'  •'.'f  "  9        <0 

"      dé,  Jf>n-     ne     fille     à  inii-  ri-  tr,  Jeu-iie     fille     à    ma-ri- 


er. 


Qi-;i:ul  j'c;:iis  dt;  cli(.z  ii)o:i  père,  digue  diiidaiue, 
.Tel!  110  fille  à  marier,  digue  dinde, 
Jeune  fille  à  marier,  (t/s) 


.'Ml 


02 


CHANSONS  POPUU\IRh:S 


Il  ni'eiivoitî  de  sur  t'.e.s  pliiiiies,  Aig\Ui  diiulaiue, 
Pourie  les  moutons  .irjir(l<'i ,  dimic  dinde. 
Fourre  los  moutons  garder,  (hia) 

Moi  qu'éhii'-t-encore  jeunette,  digiio.  dindaine, 
J'oubliai  mou  déjeûner,  digue  dinde. 
J'oubliiii  mon  déjr-ûner.  (bis) 

Un  valet  de  cliez  mon  pèi  :»,  digne  dindaine, 
Est  venu  me  l'aijpoiter.  digne  diiidé. 
Enjt  venu  me  ru|)}K»rlei.   (hifi) 

— Tenez,  petite  brnnette,  digne  dindaine, 
Voila  votre  déj»;û)jei,  ùijL;ue  dindaine. 
Voiiîi  votre  déjeûner,   {his) 

— Que  voulez-vous  que  j'en  fasse,  digne  diadaiae, 
Mes  moutons  sont  égaré.-.!  digiu;  dinde. 
Mes  montons  sont  égarés  !  (bis) 

— Que  donncriez-vous  la  belle,  digne  dindaine, 
Qui  vous  les  ramènerait?  digne  dinde. 
Qui  vous  les  ramènerait  i'  (bis) 

— Ne  VOU.S  mettez  point-z-en  peine,  digue  dindainOi 
Je  saurai  bien  vous  payer,  digue  din;lé. 
Je  saurai  bien  vous  payer,  (bis) 


Il  a  pris  son  tirelire,  dig.ie,  .u.iJaiue, 
Il  se  mit  à  turlnti>r,  di^iie  diiilé. 
Il  se  mit  à  tnrlnter.  (bis) 

Au  son  de  .son  tirelire,  digue  dindaine, 

Les  moutons  s'  sont  as.semblés,  digue  dinde. 

Les  moutons  s'  sont  asseuiblés.    (bis) 

Ils  se  sont  pris   «ir  la  patt«^,  digue  dindaine. 
Et  se  sont  mis  à  danser,  digue  diode. 
Et  se  sont  mis  à  danser,  (bis) 


I  I 


% 


DU  CAXADA. 


08 


r  n'y -avait  qu'un'  vieill'grand'-uière,  digiu;  dindaiue, 
Qui  ue  voulait  pa.s  «lauHei',  ili^uc  diudé. 
Qui  ne  voulait  pas  danser,  (bis) 

— Oh  !  qu'a'  voiib,  lua  vieill'  graud'-iuèrt-,  digue  dindaine, 
Qu'avez-vous  à  taut  pleurer  ?  digue  dii'dé. 
Qu'avez-voiia  à  tant  pleurer?  (bis) 

— Je  pleure  ton  vieux  grand-père,  digue  dindaine, 
Que  les  loups  ont  étranglé  !  digue  dinde. 
Que  les  loups  ont  étranglé  !  (bis) 

Us  l'ont  traîné  dans  la  plaine,  digue  dlndainei 
Et  les  os  lui  ont  croqué,  digue  dinde. 
Et  les  o3  lui  ont  croqué,  (bis) 


■M 

m 
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CHANSONS  populaires' 


MON  CRI  GRA,  TIR'  LA  LIRETTE 

Un  ancien  missionnaire,  M.  l'abbé  Sévère  Dumoulin,  a 
entendu  chanter  ce  joyeux  refrain  par  des  canotiers  ca- 
nadiens de  la  Rivière-Rouge.  M.  l'abbé  P»  Pouliol,  qui 
l'a  appris  de  M.  Dumoulin  lui-même,  l'a  chanté  à  M. 
l'abbé  J.  Auclair  de  qui  Je  l'ai  recueilli.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  constater  comment  la  chanson  de  pauvres 
canotiers  perdus  dans  un  pays  lointoin  et  demi-sauvage, 
est  venue  se  placer  à  la  page  cinquante-quatrième  de  ce 
▼olume. 


Par  ilorrièr'     cliei  nui  tai!-te      '::n  o-  ran-     ger  lui  ya 


*j 


__,« — 


Qu'est  si  char-    gé  d'o-rau-ges  qu'on  croit  qu'il    en     rom-pra, 


^E:i^=\=^^:fi-^:7ii 


Z''-^^  '—' 


!  — "* ^- 


*'  Mon  cii  cra,     tir'  la  li-  ret-  to,     Mon  cri  cm,     tir'  la     li-  ra. 

(Pour  les  autn^?  -iVirolcs,  voir  Aiij'irdin  de  mon  père  un  oranger 
lui  yn) 


chi- 
gris. 
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MON  BEAU  RUBAN  GRIS 

On  a  vu  plus  haut  que  notre  chanson  Cécilia  se  chante 
encore  en  France.  Dans  la  version  française  se  trouvent 
les  couplets  suivants  : 

"  Que  disent  les  oiseaux  des  hois?— Que  les  femmes  ne 
valent  rien, — El  les  hommes  encor  bien  moins. — Pour  les 
fill's,  ils  eu  dis'nt  du  bien.  " 

Chose  assr-z  singulière,  je  retrouve  à  peu  près  ces 
mêmes  couplets  d.nns  3Iûn  beau  rub'ni  gris.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre  chanson  les  hommes  sont  assez  mal  menés  ; 
mais  on  aura  beau  faire,  la  raison  du  plus  fort  sera  tou- 
jours la  meilleure. 


îïl^nl^^^I|ï^î^^!--p^§l^ïl!llï!i^l 


Co    SHiit  les       ila- 


iiios 


.  _s. 


(le  Ph-      lia,  Ce 


sout  les       da- 


rr 1--  K   I  -     lT3 •"       I— , ■»'    - 

mes-  tic  Ta-     ris      Qui     font  blau- 


:^-\     ;a^>^^- 


chi-  re    leurs  lo-  gis,  Mou  beau  ru-bau  gris,  uhui  boau  ru-ban 


gris.  Mou     beau  ru-  bau    jauu',  Mou    jo-     li  gris-  jauu',  Mou 

m — •- 


gris  jo-       li,  Mon     beau  ru-  bau     gris 


*■' 


m 
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rn.WPON'S  POPULATRES 

Ce  sont  K's  dames  de  Paria    (bis) 
Qui  font  hlancliire  leurs  logis, 
iMou  beau  rabaii  yris.     (bis) 
IMon  beau  rnliiiii  jaune, 


>T' 


;..! 


il  !jfn-<)iniiH>, 


Mtjn  gris  joii, 

Mou  beau  ruban  gris. 


Qui  Tout  lil;!!iclni('  leurs  logi>i,     (bù) 
Pepuis  In  t  ibîe  Jus(|n'iiu  lit, 
Mon  beau  ruban  gri.s,  etc. 


Deptiis  la  table  jusiju'au  lit,     (bis) 
J^^Huift  le  lit  jusqu'au  châssis, 
Mo;i  beau  vubau  gris,  etc. 


Depuis  le  lit  jusqu'au  châssis,     {bia) 
Depuis  l'ehâsais  jusqu'au  jardin, 
Mon  beau  ruban  lin,  etc. 


Depuis  l'châssis  jusqu'au  jîirdin,     (W») 
Dans  ce  jarJiu  lui  y  a- 1- un  puits 
Mon  beau  luban  i^ris,  etc. 


Dans  ce  jii'din  lui  ya-t-un  pmts,    (bis) 

Yousijue  lt;s  n\s-.\  ix  l'ont  leurs  nids. 
Mon  be.iu  rub,i;i  gris,  etc. 


Yousque  les  oiseaux  font  leurs  nids,    (bia) 
La  caille  et  aussi  la  perdrix. 
Mon  beau  ruban  gris,  etc. 


Lii  c;iille  et  aussi  la  perdrix.     (W«) 
La  caille  dit  en  son  latin, 
Mon  beau  ruban  tin,  etc. 
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La  Oiiillf  «lit  en  ,s<»n  latin     (his) 
Que  les  hoiiinics  ne  sont  |iuiut  fins, 
Muu  beau  iitbiiii  tin,  etc. 

Que  le-*  hommes  uv  sont  point  fins,     (bis) 

Mais  eontr'  les  tVuniu's,  »>11'  ue  ditriea, 

Mon  beau  ruban  tin.     (bia) 

Mou  beau  ruban  jaune, 

Mon  joli  gris-jauue, 

Mon  gris  joli. 

Mon  beau  ruban  gris. 


•V| 
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CHANSONS  POPULAIRES 


MON  BEAU  RUBAN  GlilS 

{A'tre  air  recueilli  par  M.  l'abbé  P.  Lagac^'' 

Oefts;  rloiico  mélodie  dont  les  notes,  presqne  toutes  de 
vaietirB  c'ga^ns,  roulent  constamnieut  dans  un  mode  an- 
tique, est  bien  nn  type  de  ces  chansons  populaires  dont 

J.-J.  Rousseau  a  dit  :  " Les  airs  ne  sont  pas  piquants, 

mais  ils  ont  je  ne  sais  quoi  d'antique  et  de  doux  qui  tou- 
che à  la  longue Ils  sont  simrde?,  naïfs,   souvent 

tristes;  ils  plaisent  pourtant."  La  phrase  mélo(li{]ue  qui 
commence  avec  les  mots  :  "Ah!  mon  beau  ruban  jnune, 
etc.,"  ne  devrait  commencer,  régulièrement,  qu'une  me- 
sure plus  tard.  Cependant,  cette  espèce  d'enjambement 
est  loin  d'être  dénuée  de  charmes. 


-* — % — * 


Ce  sout  les  dii-ines  de  Pa-       ris,  Ce  sont  les 

(la- lues  (le     Pa-     ris         Qui  fuut  blaii-     clii-     re  leurs  lo- 


rËËs-    i~«-^^ 


-i.  ~=ii-=r~:=L-z 


'm  —  0^—- ' .— ^ 


*j 


gis,  Muu  beau  ru-  ban     gris.  Ali  !  mou  beau  ru-bau  jaune,  Mnn 


^:5^^£i^-:E^ 


— qî 


ï*j=:i.?:^  5:zz:a::_?zi:Jr3— 31— k 


*=5E»E££E 


*"    jo-  li  gris  jau- ne,  mon  gris,Mou  beau  ru-ban   jau-ne   jo-li. 
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VA,  \A,  VA,  PTIT  BONNET,   GRAND  BONNKT 

Ln  monotonie  qai  caractérise  presque  toujours  la  iné- 
lodi  pujiiilaire  n'est  due  ici  qu'à  la  ré[)étilioii  fréijnente 
des  mêmes  intonations.  Rhythrno  léger  bien  (jn"à  l'allure 
lin  peu  rustique. 

On  chante  dans  l'ouest  de  la  France  (Saintonge  et 
Aunis)  la  chanson  ilon  père  aussi  m'a  m'/r/Jc  (voir  p',  loin 
En  fil  mit  ma  quenouille)  sur  notre  air  de  Fa,  va.  cuj  'i.t 
boiviel^  grand  bonnet. 


linr 

rs  lo- 

^ 

-A 

l-UZ 


Voix  seule,  puis  la  reprise  en  chœur. 


— ,S- 


-•l * 


Va,  va,  va,  p'titboii-  net,  grand  Itou-  net, 


FIN.      Voix'  seule,  la  reprise 

zi:«rrSr=S=:5=i— t-- -iT=r«  -fil  I~|:=?Z|  r  i  3^  -^^  ~u  E3 
— ta— ?— Hf^rg-:^^— fci:"-i-z=:5irr-IL---*:-|  r»-"?  f  -3-d 

*     Va,  va,  va,  j)'tit  t)<)i)-   net  tout  roinl.         Mon     père  a  fait  bà- 
en  chœur. 


tir  uiuisun,         Va,  va,  va,  j)'lit  bon-  net  tout  rond.  L'a 


z»^^z.^-^ 


i-   I— ;3—  fi  — »*  --'* — 9 fi 


azz.^^zzz'fzzz^. 
fuit  bâtir  à    trois  pign()iis,|)'tit  bou-  net,  grand  bouuet,p'tit  bon- 


I 


net  tout  roud. D.C. 


Mon  père  a  fait  bâtir  maison, 
Va,  va,  va,  p'tit  bonnet  tout  rond. 
L'a  fait  bâtir  â  trois  pignons. 


nài" 


co 


CFIAXS.SON'SPOIM'I.AIRE 

P'tit  IxmiM'f,  ^ihimI  liounet, 

P'tit  boniu't  (ont  roinl. 
Vil,  va,  Vil,  p'tii  iMdiiu't,  ^niiid  bounet, 
Vil,  vil,  vu,  p'tit  hoiiiic't  tout  rond. 


L'ji  fait  hûtir  à  trois  pii^iioris. 
Vil,  Vil,  Vil,  p'tit  WoniiHt  tout  rond. 
Sont  tioi.H  <'Iiiirpi'iiti«^rs  <|ui  la  l'ont, 
P'tit  lioiini't,  ;^riiiul  bonnet,  etc. 


Sont  trois  charpentiers  qui  la  font, 
Va,  va,  va,  p'tit  bonnet  tout  roiiil. 
Le  pins  jeune  c'e.st  mon  ini;;iu)n, 
P'tit  bonnet,  grand  bonnet,  otc. 


Le  plu»  jeune  c'est  mon  niiijnon,' 
Va,  va,  va,  p'tit  bonin't  tout  rond. 
— Qn'apport»>s-tu  dans  ton  jni)on  ? 
P'tit  bonnet,  grand  bounet,  etc. 


Qu'api>ort('s-tii  dans  ton  jupon  ? 
Va,  va,  va,  p'tit  bonnet  tout  rond. 
— C'i^st  un  pâté  de  trois  pigeons, 
P'tit  bonnet,  grand  bonnet,  etc. 


C'est  un  pâté  de  trois  pigeons, 
Va,  va,  va,  p'tit  bonnet  tout  rond. 
— Asseyons-nous  et  le  mangeons, 
P'tit  bonnet,  grand  bonnet,  etc. 


Asseyons-nous  et  le  niaugeous, 
Va,  va,  va,  p'tit  bonnet  tout  rond. 
Eu  n'asseyant  il  tit  un  bond, 

P'tit  bonnet,  grand  bonnet,  etc. 


.*^!':.:.1 


( 

/ 
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En  s';i.s,H«'yiiia  il  lit  Mil  !m»ii(1, 

Va,  va,  VM,  p'tir  lii)iiiii>t  Uuit  lond, 

*• 

Qui  Ht  tii'iaUlcr  nier  «-i  poissons, 
P'tit  bouiift,  gianti  bonnet,  oto. 

» 

Qui  Ht  tninhler  mer  i-t  imm-i-oms, 
Va,  Vil,  v.i,  [l'iit  Iniiiiicf  loiit  rond, 
Et  les  «'iiilloux  t|iii  sont  ,111  loiid, 

P'tit   llnlllicl,   ;jr|\lli   1    '.(OlIlU't, 

P'tit  I)()mi<'t  tfiiif  rond 

« 

Va,  va,  va,  ii'iit  lioiii:ci,  -land  bonnet, 

Va,  va,  va,  p'tit  bonmt  tout  loud. 

CHANSONS   POPULAIRES 


FRINGUE,  FRINf.UE  SUR  L'AVIRON 

"Nous  avons,  a  dit  Dubois,  (graiiimairieu  du  seizième 
siècle,)  un  nombre  infini  d'interjoclions  (]ui  se  trouvent 
dans  les  chansons  populaires,  comme  liroinpha^  dadit,  etc.'» 

Il  ne  ianl  pas  croire,  cependant,  (jue  tous  ces  mots  et 
locutions  de  refrains  soient  autant  lïintcrjccUons  à  peu 
près  inex[»licables.  Dans  Fringue^  fringue  sur  l'aviron^  les 
mots  : 

Tortille  iiiortîl, 
Arniiiuciir  de  fiUicilldB 
TrilKKiille  iiLirtuau...... 


ont  un  sens  réel,  facile  à  saisir,  et  qui  est  celui-ci  : 

'^  Arrangeur  de  faucilles,  lais  tordre  le  morfil  do  ta 
lame  ;  frappe  ta  lame  de  ton  marteau." 

On  sail  qu'on  appelle  morfd  ces  parties  d'acier  pres- 
que imi)eiceplibles  qui  restent  au  tranchant  d'une  lame 
que  Ton  vient  diî  passer  sur  la  meule. 


If. 


Voix  seule,  puis  la  reptise  en  chœur. 


r ^*» * *- 


iifî?M!irjffir^i!i?Éiii^^ 


Friu-guo,     friii-giie        sur    la    ri-        vie-    re, 

FIN.    ^     Voix  seule, 


j-=^s^l  :E?=fel i^~hf  '-^—^  -  -~ 


^---^''^-^^.r.^S--^z 


I 


Friu-gue,    friu-gue       sur  l'a-  vi-      roa.      Mon      père   a 
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ea 


la  reprise  en  chœur. 


^=?~«-rl??7- 


:=i»irr- 


*      fait  bA-     tir  mai-     s(»ri,         Fiiti- yiic,     fiin-guo    sur  I'h-vï- 
Voix  seule. 


t--- 


:a--3'— ^--==*=: -^*-:^-::U-S--S- 


:zff- 


rrr-«: 


rou.  L'a         fait     bft-     tir      à       trois  pi-     gtKJiiH,  Tor- 

til-  le  luor-  fil,  Ar-ran-    geur  de  fau-  cil-  lee,Tri-  bouille  mar- 

kaa,  Bon-    Boir  lu-      tin  ! 


(Pour  lea  autres  puruleB,  voir  Va,  va,  va,  p' tit  bonnet,  grand  bi/nnet) 


k'' 


ail 
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GENTICORUM 

Ce  curieux  refraiu  était  autretois  en  grande  vogue  au 
collège  Joliotte.  Il  est  connu,  du  reste,  dans  toutes  les 
parties  du  pays. 


•V 


Mou  pare  a     l'ait    bâ-      tir  mai-sou,    Vir-gé  var-gé 


iv..  ^ 


-^. ^ — .^ — . — 

-»* w»-- -- 


vargc-utou,        L'a  fait    l>â-  tir    ù      trois  jiiguous    Sur    le 


'rf—'^îî-TEEi^-E-d 


l>ri,  sur     I(i     Itriu,  sur      lo  siu-  ton-       ri,     sur       le 


'T::; u__< 


3— K- 


_* ^. 


^    .-  ' — -^ — ■* ' ' 

eu-  ]<>-     riiui,  sur    lu       tsiu- to-     ruin,    Geu-ti- cu-runi  sur 


- — ^--p» 


; ,5 


ijé- lo-ruMi,  mi-     rou    liou  flou     sur  la        vert  l)at-te-  ri 


Yiv'  l'a-  uiuurt'tte  eu     vargeutou,  ma    lu-    rou  ma  lu-  ré. 
(,Pour  les  autres  paroles,  voir  Va,  va,  va,  pHit  bonnet,  grand  bonnet) 


l'hui- 

«J" 

ton, 

l'ourre  ( 
{Pour  les 


i-i^y 
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FRIT  A  L'HUILE 


e  au 


r— -Tfj;: 

3, 

■  ^ 

ir-ge 

•--•^Z 

r    le 

•» 

— •!" 

— i 

le 


|im  sur 


n 

lu-  ré. 
\d  bonnet) 


Voici  encore  un  refrain  d'origine  française.  ■  Cela  res- 
sort, d'abord,  de  ce  qu'il  est  connu  par  tout  le  pays,  puis 
et  surtout  de  cg  qu'il  y  est  (juestion  de  friture  à  l'huile. 
Nos  huiles  de  marsouin,  de  foies  de  morues  et  de  pétrole 
n'ont  pas  encore  eu  l'honneur  d'un  chapitre  dans  la  CuL 
siniére  canadienne,  et  pour  ce  ({ui  est  de  l'huile  d'olive, 
que  nous  importons  de  l'étranger,  on  sait  qu'elle  ne 
paraît  jamais  sur  nos  tables  que  froide  et  comme  assai- 
sonnement, et  que  le  peuple  eu  fait  rarement  usage.  Il 
n'en  est  pas  de  même  en  France,  surtout  dans  le  midi,  où 
riuiile  d'olive  joue  un  rôle  considérable  dans  la  cuisine 
du  peuple. 


Mou  père  a      fait  bâ-  tir  mai-  sou,    Ali  !  ni»  î  ah  !  frit  à 

*'    l'Iuii-Ie,         L'a  fait  l)â-  tir  à  truis  pi-giuius,  Fri-tai-ue,    fri- 

*"      ton,  fri-tou,  poë-  lou,  Ah  !  ah  !  ah  !  frit    à     l'hui-le,  frit  an 

bourre  et       à        l'o-     guou. 
(Pour  les  autres  paroles,   voir  Va,  va,  vajp'iit  bonnet,  grand  bonnet) 


.m 
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C'EST  DANS  LA  VILLE  DE  BYTOWN 


Il  y  a  de  cela  déjà  bien  des  années,  par  une  délicieuse 
matinée  de  juillet,  un  jeune  honmie  avec  qui  je  suis  inti- 
mement lié,  partait  de  la  ville  des  TroisRivières  pour  se 
rendre  à  sa  paroisse  natale,  la  Rivière-du-Loup,  en  haut. 
Le  jeune  homme  était  musicien,  et,  comme  il  n'avait  que 
dix-sept  ans,  il  devait  naturellement  se  croire  très-fort 
dans  son  art.  Chemin  faisant,  voilà  (jik;  son  cochei',  ému 
sans  doute  par  les  beautés  du  soleil  Uivant,  et  slimulé 
aussi,  peut-être,  par  le  chant  des  coris  et  le  bniement  des 
génisses,  se  met  à  entonner  :  C'esl  ilans  lu  v'Uc  de  B'jtown 
avec  un  accent  rustique  des  plus  prononcés.  Grand  plaisir 
chez  notre  artiste  en  herbe,  qui,  en  vrai  musicien  de 
notre  siècle,  cherche  aussitôt  à  harmoniser  la  mélodie, 
dans  son  esprit,  à  mesure  qu'elle  sort  du  rude  gosier  de 
son  compagnon.  Mais  voilà  notre  jeune  ami  tout  décon- 
tenancé!    Impossible  (rharmoiiiser  cela!    Il  a  beau 

solliciter  toutes  les  formules  hai'moniques,  toutes  les  rao- 

dulitions  à  lui  connues impossible  d'arriver  à  rien  ! 

De  la  leçon  toute  pratique  que  donnait  à  notre  ami  son 
brave  compagnon   de   route,   il   ressortait  clairement  ce 
principe  :  qu'il  peut  exister  une   musique  reposant  sur 
d'autres  lois  que  sur  celles  qui   régissent  la  tonalité  qui 
nous  est  familière.    Mais  il  ne^  tira  pas  cette  conclusion 
tout  d'aiJord.    Assurément  il  fut  frappé  de  l'étrangeté  de 


janu 

chassii 

certai 

surtoi 

dans 

ment 

c'est  ( 

la ires 

niélodi 

P'vmie 

ie  coriB 
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la  mélodie  qu'il  entendait,  maie  qui  lui  parut  infini- 
ment plus  étrange  encore,  ce  fut  de  se  voir,  lui,  mis  à 
qwa  par  un  pauvre  cocher  1 

"  Les  airs  populaires dit  M.  VVekerliu,  offrent  quel- 
quefois de  véritables  difficultés  d'harmonisation,  étant  faits 
complètement  en  dehors  des  vues  d'un  accompagnement,  et 
contraires  souvent  à  noslois  harmoniques  sur  les  modulations. 
Quelques-unes  de  nos  chansons  p(q>nhiires  datent  d'une 
époque  assez  reculée,  cela  est  incontestable  ;  plusieurs  d'entre 
elles,  celk^s  où  la  note  sensible  n'existe  pas,  par  exemple,  re- 
montent au  moins  à  lôOO,  puisque  ce  n'est  que  tout  au  coui- 
mcncemcnt  ûv  KiOl)  (iik^  Monteverde  trouva  l'accord  di-  sep- 
tième de  dominatite.  Or,  cet  accord  de  septième  détermina 
réellement  le  sentiment  de  l;i.  note  sensible,  c'est-à-dire  le 
demi-ton  qui  précède  la  toni(iiie.  Même  s;uis  ce  trait  carac* 
téristique,  beaucoup  de  chansons  po|)uIaires  font  constater 
l'ancienneté  de  leur  niigitie,  rien  que  par  leur  allure  métho- 
dique, leur  similiciule  avec  le  chaut  grégorien." 

Je  ne  partage  pas  entièrement  la  manière  de  voir  du 
distingué  compositeur  dont  je  viens  de  citer  les  paroles, 
et  je  ne  serais  pas  prêt;  à  croire,  comme  lui,  à  l'an- 
cienneté d'une  mélodie  uniquement  parce  qu'elle  se 
rapproche  de  la  tonalité  grégorienne.  Cette  tonalité  n'a 
jamais  eu  accès  au  ihéûlre,  et  riiarmouio  dissonante  l'a 
cliassée  complètement  des  salons,  c'est  vrai  ;  mais  dans 
certaines  campagnes  (je  pai-le  des  campagnes  du  Canada), 
surtout  dans  celles  où  il  n'y  a  ni  orgue,  ni  harmonium 
dans  les  églises,  et  où  l'on  n'entend  jamais  d'autre  instru. 
ment  que  le  violon,  elle  règne  encore  en  souveraine  ; 
c'est  dans  cette  langue  musicale  que  les  chanteurs  popu- 
laires improvisent  el  composent.  li  est  possible  que  la 
mélodie  de  Cest  cl.nts  la  ville  de  Bytown^  qui  appartient  au 
premier  mode  authentique  de  la  tonalité  ancienne,  soit 
de  composition    fort  antérieure  à  celle  des  paroles  qui 
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l'accompagnent,  mais  il  est  aussi  fort  possible  que  paroles 
et  musique  aient  été  composées  en  môme  temps:  ce  qui 
alors  ne  pourrait  remonter  bien  haut. 

On  a  fait  un  grand  nombre  de  chansons  où  figure  la 
ville  de  By*'^\vn  (aujourd'hui  Ottaoua).  M.  LaRue,  dans 
son  étude  sur  nos  chansons  populaires,  en  a  cité  une  très- 
remarquable  dont  je  regrette  de  ne  pas  connaître  l'air. 
Bytown  a  été  longtemps  le  poste  avancé  de  la  civilisation 
dans  la  belle  vallée  de  l'Ottaoua,  le  dernier  souvenir 
qu'emportaient  les  voyageurs  forestiers  dans  leurs  loin- 
taines excursions  au  delà  des  îles  Calumet  et  Allumettes. 


-* 1>— , — 


C'est  (hu)s     la  vill'  d(;  Buil-      tuu-ue,  Là     ious-  que 
j'ai'té  faire  uu       tuiir;  Là     ious-que     ya  des  jo- lies 


— *- 


3    gr** — -»— T"3— *--â — :•-- •  -r-w» — * — ~"*~»-.*'"r~ 

fil-les,    Qni     soin         par-fait'  et  gen-  till',  Mais  yen     a- 


"  -   -  -]«— — ..A ~'^% — \ — _j*r_, 1) 


t-aii'       qno,  par  'sus    tout,  Z-ou  dit    que  j'y  fais  l'a-       iriour. 


Mais  yen  a-        t-an'      que,  par  'sus      tout,Z-on  dit 

iJ^EE*^~-irErg£rIESgEg|^^^[ 

que  j'y    faia    l'a-        mour.  ' 
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C'est  (laus  la  vill'  de  Biiiltoiine 
Là  iousque  j'ai  'té  faire  uu  tour; 
La  io  isque  ya  des  jolies  filles 
Qui  sont  parfait'  et  gentilles, 
Mais  yen  a-t-an'  que,  par  'sus  tout, 
Z-on  dit  qu'j  j'y  fais  l'amour. 


'.•■«Cil 
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QUAND  J'ÉTAIS  CHEZ  MON  PÈRE 


Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  couplets  sont  fort  an- 
ciens, si,  comme  je  le  pense,  le  mot  "baron"  y  (?st  em- 
ployé pour  exprimer,  au  générique,  un  grand  seigneur  : 


Mon  petit  cœur  en  gage 
N'est  par  pour  nu  baron. 

Par  ici-t-il  y  passe 
Trois  cavaliers  harons. 


■■'  Chaque  fois,  dit  M.  ArlKuid,  que  nob  chants  pni'leiit 
d'un  homme  noble,  puissant,  ils  l'appellent  un  biiroii, 
c'est-càdire,  un  homme  par  excellence,  comme  le  ba)-  ger- 
manique dont  il  dérive.  Et  ne  croyez  pas  qu'ils  prennent 
ce  mot  dans  son  acception  féodale  ;  non,  cnr  ils  le  donnent 
aux  saints  : 


Lou  baroun  sant  Alexi— S(î  voou  pas  luaridar. 
ils  le  donnent  aux  plus  hauts  personnages  : 

Aperaqnit  passuvo— 1m*  fiou  d"uM  lei  baroun.. 


Mais  quand   la   hiérarrUie  féodale  constituée   eut  rejeté 
presque  au  dernier  rang  ce  titre  de  baron,  u  perdit  natu 

Tellement  sa  valeur  superlative "  \Chants  populaires 

de  la  Provence,  page  XVI  de  la  préface.) 
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Cette  chanson,  à  laquello  on  attribne  une  origine  nor- 
mande, se  chante  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
mais  avec  des  refrains  et  sur  des  airs  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ici,  sauf  le  refrain  et  l'air  de  Vive  N'upolêon  ! 
que  l'on  verra  plus  loin. 

On  chante  dans  le  comté  de  Maskiuongé  : 

M'eiivoi'-t-i^  la  tontaiiie 

Pour  pécher  du  poisson 

à  Québec  : 

M'eijs'oi'-t-i\  la- fontaine 

Pour  l'in pli I  mon  ctuchoii 

et  en  France  : 

J'allais  à  la  fontiiine 

Pour  cueillir  du  cresson 

J'ai  recueilli  cette  mélodie  de  la  bouche  d'une  femme 
qui  me  l'a  répétée  un  grand  nombre  de  fr-  ,i  >t  toujours 
telle  que  notée  ci-dessous,  avec  tous  les  ?,  .  et  les  fa 
naturels. 

Quaud  j'é-tiiis  chez  uinu  pè-   ve,     Cjuaudj'é-tais  chez  mou 
pè-     re         Pe- tite  et  jeini'  é-         tious,         (louilai-up,  doi), 

Pe-  tite      et  jeune  é-         tious,  ilon-       dai-  ne. 

Quand  j'étai»»  chez  mon  père  [bis) 

Petite  et  jeune  étious,   (ou  :  Petite  Jeauueton,) 

Dondaine,  don, 
Petite  et  jeune  étions, 

Dondaine. 
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M'eiivoi'-t-à  la  fou  lai  ne  (bis) 
Pour  pêcher  du  poissou, 
Dundaine,  don,  etc. 


La  fontaine  est  profonde,  (bis) 
J'ine  suis  coiilét^  .111  fond, 
Doiidaine,  don,  etc. 

Par  ici-t-il  y  pas^e  (bis) 

Trois  cavnlieis  barons, 

Dondaiiie,  don,  etc. 

— Que  deimeriez-voiis,  belle,  (bis) 
Qui  vous  tir'iiiit  du  fuud  If 
Dondainc,  don,  etc. 


— Tirez,  tirez,  dit-elle,  (bis) 

Après  (,'a,  nous  verrons 

Doudaioe,  dou,.etc. 


Quand  la  bell'  fut  tirée,  (bis) 
S'en  fut  à  la  maison, 
Doudaine,  don,  etc. 

S'assit  sur  la  fenêtre,  (bis) 
Compose  une  chanson, 
Dondaine,  don,  etc. 


— Ce  n'est  pas  ça.,  la  belle,  (bis) 
Que  nous  vous  demandons, 
Dondaine,  don,  etc. 


C'est  votre  cœur  eu  gage,  (bis) 
Savoir  si  nous  l'aurons, 
Dondaine,  don,  etc. 


DU  CANADA 

—Mon  petit  <'œiir  en  ya^e,  {bis) 
^l'est  pas  pour  un  baron, 
Don(lain<',  don,  cto. 


Tt 


Ma  luère  me  le  garile  (&w) 
Pour  mon  joli  mignon, 

Donilaine,  don, 
Pour  mou  joli  mignon, 

DoDdtUDe. 


■  m 


74 


CHANSONS   POPULAIRES 


LA  Bl SOURNOISE 

Cet  étrange  re-lVain  nous  vient  di-  nos  ancêtres  de  la 
vieille  France,  Notre  variante  (iitî'ère  .-insez  peu  de  celle 
qni  se  chante  encore  anjourd'lnii  dans  le  Daniihiné,  mais 
les  airs  ne  se  ressemblent  pas.  L  i  BihounioL^c  était,  il  y  a 
vingt  ans,  nne  des  chansons  l'avoi'ites  des  élèves  dn  petit- 
séminaire  de  Québec.  J'ai  souvinit  entendu  dire  que  deux 
Anglais  ne  peuv(;nt  déboucher  de  concert  une  bouteille 
de  Champagne  sans  chantei-  God  snve  ihe  Qacrn  !....  je 
crois  (in'il  était  également  autrefois  impossible  h  deux 
élèves.du  petit  séminaire  de  Québec  de  se  rencontrer  en 
vacances  sans  chanter  la  BIbounwise! 


:£tt-?:;Ls  :«~5:£EÎ: 


_*_, ,* ,■»_ 


I --m--.i  ?"  -  [-: — ra— -— a— j 

Quuud    j'é-tais  chez  mou    pè-  re,     Pe-     ù-   te  Jeanue- 

tou,  la      gliu,  glan,  glou,   M'en-  voi'-t-à  la  fuu-  tai-ue  Pour 
eiii-  plir  mou  cru-  chou,     La  Bi-  bour-noi-     se,     Sout-c'des 


1^- 


,V ,^ « g ■ 1 1»- 


E-EE?^i*E^==s 


zm — g— j 


pois,  des  pois,  des    fêv's,  des  fêv's  et  d'I'o-    gnou?  N'y»-t-i 
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pus     do     la    gliii  t^laa     glon?  Bon,  bon,     bon.      bon,  bon, 


Î^^S^-M-^.|.='^^ 


buD,      Da-  ril-  lun,      da-  ril-  Ion,  du-      ril-       Ion,      Oh  ! 


zr:^ — zy-  ^^^y^  zi^==r:zs=--  rrT.T.  ^=-?r=:;rg 


la    gar-  ga-  ran-      çod    bi-  bour-noi-    so,       bon,     bon, 
faisons  le  saut  de  la      gar-ga-ran(jon  bibour-     noi-  se. 


(Pour  les  autres  paroles,   voir  Quand  fêtais  chez  mon  pèie) 
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VIVE  NAPOLÉON l 

"  Comment,  dit  M.  LuRiie,  passer  sous  silence  cette 
chanson  si  bflle,  avec  son  air  plein  d'entrain,  et  que  sait 
par  cœur  tout  Canadien  qui,  une  fois  dans  sa  vie  seule- 
ment, a  pris  une  rame  ou  un  aviron, 

"  Le  refrain  de  cette  chanson  indiquerait  une  origine 
moderne  ;  mais  il  a  été  changé.  Autrefois  on  chantait 
"  Vive  le  roi,  vive  le  roi!"  (Le  Foyer  Canadien^  p.  355— 
année  18G3.) 

On  chante  cette  chanson  dans  l'Aunis,  en  France,  avec 
le  refrain  Vive  Napoléon  !  que  nous  connaissons  si  bien 
ici,  et  sur  un  air  presiiue  semblab.le  au  nôtre.  Au  lieu  de 
Vive  le  roi  !  on  y  dit:  Vive  la  loi!  En  Apgoumois  et  en 
Poitou,  ou  chantait,  sous  le  premier  empire:  A  bas  les 
royalistes,  vive  Napolron  ! 

Nos  habitants  disent  toujours  :  "'  Vive  le  roi  de  la  reine  !" 
et  évilon!  aiiiji  Thial;  s  ijue  couimetieut  les  citadins  en 
disant  :  '•  le  roi  et  la  reine." 


z^z=x—e=i 


Qiiautl    j'é-tais     clu'z  inou     pè-  re,     Gai,       vi-  ve  le 
roi  !  Quaud  j'é-tais    chez  mou    pè-  re,     Gai,      vi-  ve    le 
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roi  !. 


-^ — — - 


Pe-     ti-    te      Jeitii-  ne-    tou,      vi-  ve    le 


P 


'-'"^^mmMmmMmimmm^ 


roi  de  la       rei- 


ne.    Pe-       ti-     te      Jeaiine- 


tOD, 


$ 


*^^ 


pliî^^=ilMil.' 


Vi-  ve  Na-    p«-    lé-    on  ! 
(Pour  les  autres  paroles,  voir  Quand  fêtais  chez  mon  père) 
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SI  TU  TE  METS  ANGUILLE  -  UN  CANADIEN  ERRANT 

Celte  douce  cantilène  est  connue  de  tout  le  monde,  en 
Canad;i.  Les  couplets  :  Si  tu  te  mets  anguille^  etc.,  ne  sont 
(|U(;  des  fragments  assez  altérés  de  la  chanson  :  fui  fait 
une  m<iUress(.',  que  l'on  verra  plus  loin.     Le  dernier  vers  : 

Je  me  iloim'rai  îi  toi  piiisque  tu  ni^iinies  tant  ! 

devrait  êtie  séparé  des  vers  qui  précèdent  par  plusieurs 
courilets.  CVst  simplement  parce  que  ces  couplets  ont  été 
oubliés  que  cette  chanson,  si  poétique  d'ailleurs,  se  ter- 
mine si  sottement.  Il  ne  fut  jamais  venu  à  l'esprit  de  uos 
braves  habitants,  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  au  théâtre, 
de  fabriquer  ce  dénouement  à  la  Favorite. 

Mais  celte  ancienne  poésie  est  presqu'entièrement  ou- 
bliée aujourd'hui.  Elle  a  cédé  la  place  à  quelques  strophes 
composées,  en  1843,  par  un  étudiant  du  collège  de  Nicolet, 
qui  devait,  plus  laid,  devenir  un  de  uos  littérateurs  les  plus 
distingués.  Le  Canadien  errant  de  M.  A.  Gérin  Lajoie,  com- 
posé précisément  au  début  des  dures  années  d'exil  des 
révoltés  dt  1837  et  1838,  alors  que  tant  d'hounètes  familles 
pleuraient  l'absence  do  pauvres  "•  Canadiens,  bannis  de 
leurs  loyers,"  devint,  en  quelques  mois  seulement,  ex- 
trêmement populaire. 
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Les  mélodies  du  peuple  poss(>denl  cette  qualité  si  rare 
d'unir  à  beaucoup  de  simplicité  une  expression  véritable. 
D'ordinaire  un  compositeur  n'est  simple  qu'i\  la  condition 
d'être  vide  et  plat.  Aussi  est-il  plus  difficile  qu'on  ne  le 
croit  généralement  de  composer  une  mélodi''  d'une  véri- 
table beauté  et  qui  puisse  se  vulgariser  parmi  le  peuple. 
Ciiûteaubriand  avait  si  bien  compris  cela  que,  comme 
lauteur  du  Canadien  errant^  il  avait  voulu  choisir  parmi 
des  cliausons  populaires  (celles  de  rAuvci-giic,  si  ji'  ne  me 
trompe,)  les  airs  de  ses  chants  du  D'.'rnier  Abcnccrarje 

Les  couplets  de  M.  Lajoie,  grâce  à  leur  mérite  et  à  leur 
actualité,  mais  grâce  aussi  à  la  vieille  mélodie  sur  laquelle 
ils  se  chantent,  sont  connus  aujourd'hui  partout  où  il  y  a 
des  Canadiens-français.  Que  l'aiiteur  pénètre  dans  la  forêt, 
qu'il  y  rencontre  quelques-uns  de  ces  défricheurs  dont  il  a 
si  bien  su  peindre  l'existence  et  les  rudes  mais  nobles  tra- 
vaux ;  qu'il  parcoure  les  villes  du  Haut-Canada  et  même 
certaines  villes  américaines  voisines  de  nos  frontières,  il  les 
entendra  chanter  partout.  Il  n'est  pa^,  jusqu'aux  échos 
des  Montagnes-Rocheuses  et  des  rives  du  lacOuinipeg  qui 
n'aient  répété  cette  touchante  poésie.  Mgr  Faraud,  vi- 
caire-apostolique d'Altabaska  et  du  territoire  de  la  rivière 
McKenzie,  m'a  dit  avoir  entendu  chanter  Un  Canadien 
îrrant  dans  les  plus  lointaines  missions  du  Nord-Ouest. 
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|*ltlîfl-(?ililliieÈII?lillli?=ii 

Par  derrièr'    chez  ma     tante        II  lui  ya-     t-uo  é- 


tang,     Pai-  derrièi'     diuz  ma     taute         II  lui  ya-      t-uu  é- 
tang.    .  J(>  me  met-    trai  au-     giiillc,      Auguil-le      daus  l'é- 


tang,      Je  me  met-    trai   an-     gnille,      Anguil-lo      dans  l'é- 


tang. 


Par  denier'  chez  ma  tante  )  ,j^-^. 
Il  lui  ya-t-uii  étang S 

Je  uie  mettrai  anguille,  )  /^^-^^ 
Anguille  daus  l'étang.   ^  ^ 

—Si  tu  te  mets  anguille,  )  ,^.g) 
Anguille  dans  l'étang,     S 

Je  me  mettiai  pêcheur  :  )  ,^-g. 
Je  t'aurai  en  péchant.     ^  ^ 

—Si  tu  te  ntets  pêcheur      )  ,^j.^^ 
Pour  m'avoir  eu  péchant,  ^  ^      ' 

Je  me.  mettrai  allouette, 


Allouette  dans  les  champs. 


ibis) 


—Si  tu  te  mets  allouette,     )  ,f^.g. 
Allouette  daus  les  champs,  S        ' 

Je  me  mettrai  chasseur  :  )  .^g. 
Je  t'aurai  en  chassant.       S 


— Si  tu  te  mets  chasseu 
Pour  m'avoir  en  chassant 

Je  me  mettrai  nonnette 
Nonnett'  dans  un  couvent 


'nt,  l" 


is) 


\  ibis) 


-?■!; 


t" 
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—Si  fil  te  iiK'ts  iioiinette      )  ...  . 
NoiiiM'ft'  dans  un  couvent.  \  '  **' 

J«'  nie  iiittrrai  piêclieur:  }    ,. 
Je  t'aiiiiii  en  préoliant.      \  ^^**^ 

—Si  tu  te  mets  piûcheur      )    . . 
Poui  lu'iivoir  en  prêrliant,  \  ^  **' 
Je  nie  donn'rai  )\  t«»i  > 

Puisque  tu  m'aimes  tant  !  \  ^***^ 


Un  canadien 

foyers,  \  ^ 

\  (bis) 

Un  jour,  triste  et  pensif, 

f 

(his) 


Un  canadien  errant,  >    ,  . 
Banni  de  ses  foyers,  \  ^'"*^ 

Paicouiail  en  ph  urant 
Des  pays  étiany:«M-8. 


Assis  au  bord  «les  tlots,    \  ^  ^' 


Ail  courant  fu;,Mtif 
Il  adressa  ces  mots 


•*  Si  tu  vois  mon  pays,      ;     . . 
Mon  pays  muliieureux,     •   •  '*) 

Vh,  dis  à  mes  amis  ) 

Que  je  me  souviens  d'eux.  \  (***' 

"  Oj(Mirasi  pleins  d'appas,  i  ...  , 
Vous  êtes  disparus, ......'  i  (^) 

Et  ma  patrie,  hélas!  \  ,,.  . 
Je  ne  la  verrai  plus!  \  ^    *^ 

"  Non,  mais  en  expirant,  ) ,,.  ^ 
0  mon  cher  Canada!         j  (*»«) 

"  Mon  legard  languisant  ),..  . 
Vers  toi  se  portera "  J  «"**) 


V, 
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UNE  PERDRIOLE 

Le  lecteur  n'a  pas  besoin  d'être  averti  que  ceci  est  une 
chanson  pour  endormir  les  enfants.  Après  le  dixième 
couplet  rien  n'«3mpèche  d'en  improviser  d'autres  et  de  se 
rendre  ainsi  jusqu'au  trente-unième  jour  de  mai.  Si  après 
cela  l'enfant  ne  dort  pas,  il  est  inutile  de  songer  aux 
prises  de  laudanum  ou  aux  gouttes  de  Trésor  des  nourrices, 
rien  n'y  fera. 

On  chante  aussi  cette  chanson  en  France.  [Voir  les  Chants 
cl  chansons  populaires  du  Cambrésis,  recueillis  et  annotés 
par  MM.  A.  Durieux  et  A.  Bruyelle,  page  125) 


Premier  couplet. 

—s—, — , »_ 


afliipriiilîilflilllliliiiiî 


*         Le      pre-mier      jour  de      mai  que     barii  i-je       à  ma 
iiii'^^  f  Le     premier      jour  «le      mai  que     barrai-je       à  ma 


î^niiPilillI^Ig^lieîllil^ll^i^ 

mie  ?        — U-  ne      per-  dri-       «>-  le,  Qui     vieut,  qui 

plîillplilililii^lïill^llilp^ 

va,  qui       vo-        le,  U-  ne        perdri-      o-        le,  Qui 


FIN. 


vo-  le      dans  ces      bois. 
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Vabiantr  : 

Le      pre-iiiior      jour  tlo       mai,       Qiio     (luuu'rai-ju 

à     ma        mio- 


ÎIC, 


e. 


it,  qui 
[le,  Qui 


Deuxième  cou})let. 

On  répète  la  première  purlie  (lellro  A),  mais  on  dit  : 
'^  L(!  second  \om'  de  mai  (jue  barrai-je  à  ma  mie  ?"  et  on 
ajoute  : 

Deux         tour-te-      ici-  les, 

puis  ou  reprend  :  "  Une  pordriole,  etc.,"  au  signe  '/•. 

Troisième  couplet. 

Reprise  de  la  première  partie  (lettre  A)  avec  les  paroles  : 
"  Le  troisième  jour  de  mai  ijue  barrai-je  à  ma  mie?"  après 
quoi  on  chante  : 

Trois       rats  des      bois. 

Puis  ou  récapitule  les  deuxième  et  premier  couplets  : 

Deux  tourterelles, 
Uue  perdriole,  etc. 

On  continue  ainsi  en  disant  successivement  :  le  qua- 
trième, le  cinquième,  le  sixième,  le  septième  jour  de  mai, 
etc.,  et  après  chaque  couplet  nouveau  on  récapitule  tous 
les  couplets  qui  précèdent,  depuis  le  dernier  chanté  jus- 
qu'au premier. 


CHANSONS  POPULAIRES 
Quatrième  couplet. 


ml 


Qiiatr*  ca-     nards  vo-     huit    en     Pai-re, 

Trois  mt8  don  boin, 
Deux  t.mrterellort, 
Uue  penlriol*',  etc. 


Cinquième  couplet. 


•J 


Cinq  la-    plu»  giui-     tiiiit  lu         tor-re. 

Qiiatr'  canardf*  volint  en  Taire, 
Tt'ois  rats  des  boi;», 
Deux  tuiirN'rtille.s, 
Uue  perdiioW*,  etc. 


Sixième  couplet. 


lIslfiimirlMlpiD 

Six         chieuscoii-  raiit. 

CiiMj  lapins  grattaut  la  terre, 
Quatr*  canards  volant  en  l'airo. 
Trois  rats  des  bois, 
Doux  tom  terellos, 
Une  perdriole,  etc. 


Septième  cotiplet. 


I 


-I      ■■  I ! 


zzmz 


—5=^-- 


Sept     yacb's  à      lait 


Huitiime  coupkt. 

Huit  mou-  tous    u-      vec  leur 


lai-  De. 


Sfpt  viicir.s  à  lait, 

Six  chiens  «îounint, 

Cinq  lapins  prattant  la  terre, 

Quatr'  c mnrds  volant  en  l'aire, 

Trois  rats  îles  bois, 

Deux  tourferelloa, 

Une  perdriole,  etc. 
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Six  chiens  courant, 

Cinij  hipinM  gr  tttaut  l:t  terre, 

Quati'  caiianlrt  volan'  -^u  Taire, 

Trnir-.  rntM  des  buis, 

Deux  touiterelleg, 

Une  peniriole,  eto. 


M 


Neuvième  couplet. 

Neufch(i-  vaux    a-      vec  leurs     sel-  les, 

Huit  montons  avec  leur  laine, 

Sept  vach's  à  lait, 

Six  chiens  coniant, 

Cin<i  lîipins  grattant  la  terre, 

Qniitr'  cahiirds  volant  en  Taire, 

Trois  lars  des  bois, 

Dt-nx  toni  terelles, 

Une  penliiole,  etc. 


1^    ^V 
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Dixième  couplet. 


Dix         veatix  l>i<*ii 


'^m^i 


Kiii- 


N«'iif  clu'vnux  iivfc  leiiia  selles, 

Huit  mouto!i8  avec  leur  hviue, 

Sept  vach'M  a  lait, 

Six  cliicns  courant, 

Cinq  lapins  grattant  la  terre, 

Quati*  canards  vulaut  en  l'aire, 

Trois  rats  d  «  boi>, 

Deux  tourt('re:l<'s, 

Une  pedriole 

Qui  vieut,  qui  va,  qui  vole, 

Une  pedriole 

Qui  vole  dans  ces  bois. 


roH 
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j  Al  ci:kii.m  la  hki.lk  hose 

S'  rli.iiiif  Mil  Kf'jK'f  (toujours  .IV. '(•  vari.'inlos)  dans  l'An- 
goiiiiinis,  1,'  C.amlii's;?.  .  •  "\tois. 

M.  Cliamlli'iii  y  iiii'  le  r"lraiii  Miivaut  comiuo  so  chaii- 
tant  dans  ic  Nivernais  : 

iVs  Ktliaiis  l):uiv(iliiiits, 

IJiIli-  ri>M', 
Tt'^  ruliaiirt  li.uiviiliiiits, 
Bell»'  rosi-  ail  losu'i  Idîiiic. 

Ce  n'IVaiii  rcssiMnljlo  trop  à  d'hu  de  iioliu  cliaiisoii  :  fai 
rncilli  lu  hillc  rosi'  pour  (lu'ils  ii'aïuiil  pas  tous  deux  une 
orii,MMe  comniunu. 


J'ai  cueil-     H  la  1»p1-  lo         ro-      -       se, 


J'ai  cuoil-       li 


la       l)ol-  k'       ro-     -     so         Qui  peu- 


-  l^-j^zzUzmz^r^-z\-z^zsz\.-'^z-mz=^ 


*'      liait  au       ro-sier     blauc,         La   bel-lo         ru         -      se, 
*     Qui  peu-     (lait  au        ro-sior    blauc,        La  bel-  le       ros'  du 


lëÊËiiîëiir 


ro-  sier     blauc. 
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J'ai  cueilii  la  belle  rose  {bis) 
Qui  peudait  au  rosier  blauc, 

La  belle  rose, 
Qui  penclaib  au  rosier  blanc, 
La  belle  ros'  du  rosier  blanc. 

Je  l'ai  cueilli'  feuille  à  feuille,  (6w) 
Mis  dans  luou  tablier  blanc, 

La  belle  rose, 
Mis  dans  mon  tablier  blanc, 
La  belle  ros'  du  rosier  blauo. 

Je  l'ai  porté'  chez  mon  père,  (bis) 
Entre  Paris  et  Rouen, 

La  belle  ro^e. 
Entre  Paris  et  Rouen, 
La  belle  ros'  du  rosier  blanc. 


Je  n'ai  pas  trouvé  personne.. 
Que  le  rossignol  chantant, 

La  belle  rose. 
Que  le  rossignol  chantant, 
La  belle  ros'  du  rosier  blanc. 


..(bis) 


fc-:'?^ 


mm 
I 


Qui  me  dit  dans  son  langage  :  (bis) 
-Maii'-toi,  car  il  est  temps, 

La  belle  rose, 
Mari'-toi,  car  il  est  temps, 
La  belle  ros'  du  rosier  blauc. 

— Comment  veux-tu  que  j'm'y  marie f  (bi») 
Mon  père  en  est  prs  content, 

La  belle  rose. 
Mon  père  en  est  pas  content, 
La  belle  ros'  du  rosier  blanc. 
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Ni  mon  père,  ni  mu  mère,  {bis) 
Ni  aiicmi  tic  mes  parents, 

Lu  lu'llo  rose, 
Ni  aucuii  (le  mes  parents, 
La  belle  ros'  du  ro-ier  blanc. 

Je  m'en  ir.ii  en  service,  {bis) 
En  M'ivicc  j»()  ir  n;i  an, 

L.i  I>v-.'I.-  risc. 
En  seivice  \uu\v  un  an, 
La  beil»;  i»).s'  «lu  ro-ïier  blanc. 

—Combien  gagnez-vous,  la  belle,  (bis) 
Combien  gagnez-vous  par  au  ? 

La  belle  rose, 
Combien  gagnez- vous  par  an  ? 
La  belle  ros'  du  rosier  blanc. 


8t 


H^ 


—Je  gagne  bien  cinq  cents  livres,  {bis) 
Cinq  cents  livr's  en  argent  blanc, 

La  belle  rose. 
Cinq  cents  livr's  en  argent  blanc, 
La  belle  ros'  du  rosier  blanc. 


—Venez  avec  nous,  la  belle,  {bis) 
Nous  vous  en  donn'rons  six  cents, 

La  belle  rose, 
N'>ns  vous  en  donn'rons  six  cents, 
La  belle  ros'  du  rosier  blanc. 


il 
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AH  !  QUI  ME  PASSERA  LE  BOIS  ?. 


;■) 


J'étais  en  partie  de  iièch(3  an  lac  Saint-Pierre  lorsqno 
j'entendis  pour  la  [(rcniiin'e  fois  cette  remarquable  mélo- 
die que  chantait  un  homme  de  la  campagne  en  battant  la 
mesure  avec  son  aviron.  Je  fus  tellement  frappé  do 
l'étrangeté  de  ce  chant  (jne  j'insistai  pour  qu'il  mi;  le 
répétât  plusieurs  fois.  Le  pauvre  homme  ne  pouvait 
s'imaginer  ce  (]ue  je  pouvais  trouver  de  si  beau  dans  si 
chanson,  et  c«Mie  fut  pas  sans  un  peu  de  défiance  qu'il 
consentit  à  me  la  i-edire.  Je  crois  l'avoir  notée  exacte- 
ment comme  il  me  la  chantait.  Il  me  semble,  cependant, 
qu'il  ne  faisait  pas  la  nulu  fa  tout  à  fait  naturelle  dans  la 

première  phrase  :  Ah!  qui  me  passera  le  bois'? ,  mais  il 

ne  faisait  certainement  pas  le  fa  dièse  non  plus.  Je  lui 
chantai  moi-même  la  mélodie,  lentement,  avec  le  [a  cliisc  : 
il  hocha  la  tète  en  faisant  signe  que  non;  je  la  répétai 
alors  avec  le  fa  naturel^  et,  cette  fois,  il  parut  content. 

La  phraséologie  tout  inusitée  de  cette  mélodie  indique 
clairement  qu'elle  doit  être  fort  ancienne.  Inutile  de  dire 
qu'il  ne  faut  pas  songer  à  lui  ajouter  un  accompagne- 
ment. Elle  appartient  à  une  tonalité  dans  laquelle  pas 
un  des  maîtres  de  l'art  moderne  n'a  écrit,  et  qui,  à  parler 
francheiïient,  nous  est  à  peu  près  inconnue  ;  or,  on  sait 


qui 

sièc 
Pol 

ticul 

ment 

l'allu 

tère 

donni 
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la 

il 

Uù 

lise  : 
-)èUii 


ique 
dire 


agne- 


quo  l'harmonie,  telle  que  nous  l'entendons  aujourd'hui, 
est  incompatible  avec  tout  ce  qui  n'est  pas  tonalitc  euro- 
péenne moderne;  que  ce  n'est  qu'en  assimilant  les  modes 
antiques  à  nos  modes  majeur  et  mineur,  c'est-à-dire  en 
faisant  disparaître  des  premiers  ce  qu'ils  ont  df  raiacté- 
ristiqne  que  l'usage  de  notre  harmonie  dissonante  l'evitMit 
porisible.  D'ailleurs,  est-il  bien  sur  qu'un  grand  nombre 
de  nos  mélodies  populaires  ne  soient  [tas  incoiiipaliblcs 
avec  tonte  harmonie,  même  purement  consonnante?  Pour 
ma  part,  je  le  crois,  bien  que  je  sache  que  beaucoup  de 
musiciens  pensent  le  contraire.  C'est  le  propre  d<s 
nuisicious  de  c^'s  derniers,  siècles,  comme  Ta  si  bleu  l'ail 
remarquer  M.  Fétis,  de  ne  pouvoir  s'imaginer  une  musi- 
(jue  (juelconque  sans  harmonie.  C'est  qu'eu  efïet,  la 
tonalité  qui  nous  est  familière,  avec  ses  modes  à  uole 
stnisible  exclusifs,  étant  essentiellement  harmoni(]ue,  ou  a 
peine  à  comprendre  qu'il  puisse  eu  être  autremeut  (Tiiuo 
autre  tonalité.  Si  l'histoire  n'était  pas  là  poiu'  uuus  ii; 
ijii'e,  ou  ne  voudrait  pas  (iroii'e  (ju'il  fut  un  temps  où  Pou 
faisait  de  belle,  d'admirable  musi(|ue  sans  It;  secours  d.» 
l'harmonie;  que  les  premières  notions  de  cette  scifuce 
étaient  inconnues  en  Italie  jusqu'à  ce  qu'elles  y  fusseuf, 
apportées  par  les  peuplades  barbares  du  nord  de  l'Europj 
qui  envahirent  tant  de  fois  la  péninsule  dans  les  premieis 
siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mélodie  qui  nous  occupe,  en  par- 
ticulier, on  peut  sans  doute  lui  ajuster  un  accompague- 
ment  quelconque,  mais  non  sans  lui  faire  perdre  de 
l'allure,  du  caractère  qui  lui  est  propre  ;  allure  et  carac- 
tère que  les  virtuoses  campagnards  savent  si  bien  lui 
donner. 
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J'ignore  si  la  mélodie  de  Ah!  qui  me  passera  le  boisf  est 
conniio  en  France;  je  sais  seulement  qu'on  y  chante 
encore  quelques  fragments  des  paroles  que  l'on  va  voir 
ci-après. 


Ali  !  qui    me    p.is-se-     ni     ie  bois,     Moi  qui  suis  si  pe- 
ti-  te  ?      Ce  se-  m  mousieur  qii«  voi-là  :  N'a-  t,-il  {)as  bouue 
ml-    ue?      là!  Somm's-uous  au        mi-  lieu    du  boisf 


zzz=:zzz-zz--.-:-r2.-::s\--zz:zAzzzszz=z--za 
Somm's-uous  à  la       ri         -         vef 


Ahl  qui  mo  passera  le  bois, 
Moi  qui  suis  si  petite? 
Ce  sera  mousieur  que  voilà  : 
X"a-t-il  pus  bonne  mine?  là! 
Somm'.s-nous  au  milieu  du  buis? 
Somm's-nous  à  la  rive? 


Ce  sera  monsieur  que  voilà: 
N'a-t-il  pas  bonne  mine? 
Quand  nous  fîiut's  au  milieu  du  boia, 
11  se  mit  à  couiiie,  là! 
SummViious  au  mdieu,  etc. 


'M\ 
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Qniiiid  nous  fùm's  au  milieu  du  bois, 

Il  se  luit  à  fomiiT 

— Oh  !  qu'a'-vous  doue,  mou  bou  mousieur, 

Qii'ii'-vou.s  il  tant  coiirire,  Uil 

Somm'n  uous  au  milieu,  etc. 
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Oh!  qu'a'- vous  donc,  mou  bon  mousieur, 
Qu'a'-vouH  à  tant  <'oui  ire  ? 
—  J'entiMids  venir  des  loups,  là-bua, 
Qui  nous  suiv'  ù  l.i  livo,  là! 
Soium's-nous  au  milieu,  etc. 

J'entends  veuii-  des  loups,  là-bas, 
Qui  nous  suiv'  à  la  rive. 
Quand  ils  eur'nt  traversé  le  bois 
La  bell'  se  mit  à  rire,  là  ! 
Somm's-uous  au  milieu,  etc. 

Quand  ils  eur'nt  traversé  le  bois 
La  bell'  se  mit  à  rire. 
-Bell'  (ju'avez-vous,  bell'  (ju'avez-vousj 
Qu'avL'Z-voii.s  à  tant  rire?  là! 
Somm's-uous  au  milieu,  etc. 

Bell'  qu'avez- vous,  bell'  (lu'uvez-voua, 
Qu'avez-vous  à  tant  rire  ? 
— Je  ris  de  toi,  je  ris  de  moi. 
De  ta  poltronnerie,  là  ! 
S<mim's-nous  au  milieu,  etc. 


Je  ris  de  toi,  je  ris  de  moi. 
De  ta  poltronnerie  ; 
D'avoir  pris  les  perdrix  du  bois 
Pour  des  loups  en  furie,  là! 
Soram's-nous  au  milieu  du  bois  î 
Somm's-nous  à  la  rive? 
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SUR  LE  PONT  D'AVIGNON 


Le  célèbre  pont  de  l'ancienne  r.apitale  du  Comtat  d'Avi- 
gnon H  étt'  co!isti-nit  viîi's  U;  onzièmi!  siècle. 

M.  rnhhé  J,  Loljomdais  m'a  dit.  avoir (dianté  la  chanson 
qui  va  suivi-c  eu  tr.iviMsanI  ce  j)onl  fameux,  au  grand 
étonnement  do  ses  compagnons  de  voyage,  qui  ne  pou- 
vaient comprendre  comm"nt  nue  pareille  vitiUerie  avait 
pu  se  consei'ver  en  Ganarla. 

Ou  chaule  dans  le  district  des  TroisRi'  ières  : 


^'?Hiii 


-2E   -i- 


::;— j:-i^jr  .-;^rl^rt-<f_^  : 


vârffU^  --^Z^ri^ï^^'EiîEB 


:=^t 


t-/ 


.Sur       le  pnnt,  d'A-vi-       a;n(>ii,  Sur  1(;  pont  d'A-vi- 

giioii     Trois     (irt-iiioa,  etc. 


Mais  la  version  donnée  ci  après  est  peut  être  plus 
répandue. 

Les  paroles  que  l'on  va  lire  ont  été  recueillies  à  la 
Rivière-du-Loup,  comté  de  Maskinongé.  Je  donne  les 
derniers  couplets  pour  ce  qu'ils  valent. 


■  î,  k 
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9i 


Sur         le       puni    «l'A-     vi-  g"'»">       Sur 


JE: 


le  pont  (i'A-  vi-     giKtii     Trois     da-     nies       s'y       prn- 


,^_:-~f-=ff^E*  — 


._,»- 


uiè-  uout,  ma    duu-      dai-  ue,  Trois     da-     mes     .s'y       pro- 


inè-  uont,  ma    don-      di$. 


Sur  le  pout  d'Avignon,  {bis) 
Trois  dames  s'y  promènent, 

Mu  doudaiue, 
Tioi.s  dames  s'y  pro:nènent, 

Ma  don  dé. 


Tout's  trois  s'y  promenant  {bis) 
Laissent  tomber  leurs  peignes, 
Ma  ilondaine,  etc. 


à  la 
les 


Tiois  All('!irind-«  passant  (6ts) 
Ont  ramassé  les  p<ïignes, 
Ma  dondaine,  etu. 


— Alleman<ls,  Aileniands,  {bis) 
Ah  !  rendez-moi  mon  peigne. 
Ma  dondaine,  etc. 


— Ton  peign'  tu  n'auras  pus   {bit) 
Qu'tu  u'ai'  payé  mes  peines, 
Ma  dondaine,  etc. 
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— Quel  pu-ye-ment  venx-tuT  (6i») 
—  Un  cluivcu  (le  toi,  belle, 
Mh  (londaine,  etc. 

— Preiids-ua,  prends  en  deux,  (M») 
Preuds-eu  trois  à  ton  aise» 
Ma  dondaine,  etc. 

Mais  ne  t'en  vante  pas:  (bia) 
Tout  <>arçon  qui  se  vante, 
Ma  dondaine,  etc. 

On  les  estime  pas,   [hh) 
Car  ils  ont  t'eiumu  en  France, 
Ma  dondaine,  etc. 

Et  des  petits  enfants    (bis) 
Qui  vont  battre  h  la  grange, 

Ma  dondaine. 
Qui  vont  battre  à  la  grange, 

Ma  doudé. 


DU  CANADA 


OU' 


HIER  SUR  LE  PONT  D'AVIGNON 


Cette  charmante  mélodie,  avec  son  rhylhme  partie 
binaire  partie  ternaire,  maii  toujours  gracieux,  est  moins 
connue  que  la  mélodie  qui  précède.  La  poésie  non  moins 
charmante  qui  l'accompagne  bC  chante  encore  aujour- 
d'hui, du  moins  en  partie,  dans  le  canton  de  Vaud,  en 
Suisse. 


!2' 


TJ*-^-*  -I ^ — j^_i e ^ — I ^ ^ j 

Hi-    vr,  sur  le  pout  d'Aviguou,      Mi-    or,    sur  le  pout 

tl'A-  vi-  gnou,  J'ai         ouï  cliiin-  ter    l.i     bel-  le,  Ion     la,  J'ai 

pgiïiimriiî^iiïiiiiig 

ouï  cliau-     ter     la         bel-     -     le. 
Variante 


:«=»: 


;«=. 


mi=wz—m—sz=zs- 


J'ai     ouï  eliau-ter    la         bel-  le,  lou  1»,  J'ai 


«JEs=3*-^z-=="^|  ^ 


:i^:^^-=i 


m—;3-^~ 


ouï  chan-ter     la  V)el-  le. 


Hier,  sur  le  pout  d" Avignon    (bis) 
J'ai  ouï  chanter  la  belle, 

Lon  la, 
J'ai  ouï  chanter  la  belle. 


*  i 
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Elle  cbftntait  d'un  ton  si  doux  :  (biê) 
Connue  uue  deuiuiselle, 
Lou  la,  etc. 

Que  le  flU  du  roi  l'entendit  {bii) 
Du  logis  de  son  père. 
Lon  la,  etc. 

Il  appela  «es  gervitenrfl,  (bif) 
ValetK  f't  chainbrièieB. 
Lon  la,  etc. 


— Çà  que  l'on  briùe  mon  cheval  (6J«) 
Et  lui  mette  sa  selle. 
Lon  la,  etc. 

—Monsieur,  où  voulez-vous  aller  ?  (bii) 
Ce  n'est  qu'une  bergère. 
Lon  la,  etc. 

—Bergère  ou  non  je  veux  la  voir,(b»») 
Ou  que  mon  cheval  crève, 

Lon  la, 
Ou  que  mou  cheval  crève. 


:% 
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SUR  LE  PON'T  IVAViaXOX  TOUT  LK  MoN'DE  Y  FASSE 


Vou'i  im»'  troisième  cliaiisoi»  où  ligure  le  itout  d'Avi- 
gnon, .l'ignore  si  tout  le  déparlonienl  de  Vancinso  pour- 
rait en  fournir   aulanl.    C'est  possible  cependant,  car  1rs 

habitants  île  cette  [)artie  de  la  Fiance  sont  de  grands 
(diantenrs.  Leur  goût  musical  tout  à  l'ait  remarciiudile 
est  du  en  partie,  sans  doute,  à  renseigu'  -^lent  d»;  l'école  de 
nuisitiue  créée  par  les  papes  d'Avignon.  Le  passage  de  la 
cour  romaine  se  fait  sentir  encore  aujourd'lini  dans  tout 
ce  pays  <[ui  avoisine  le  mont  Ventoux  et  le  Lubei-on,  et 
que  traversent  le  Rhône  et  la  Dnrance. 

Cette  ronde  m'a  été  chantée  par  M.  LaKue. 


u  t  i 


Jzû-rziwz:::;;^^;— ' — ^* — " — •  -•— 


îe:3:*z*zz?. 


e — •■ 


-•• — ^■ 


z^.z^E.-- 


Sur  le  pout    tl'A-vi-gu<»u,  tout   le  momie  y     |»as-8t*, 


:;:=:*: 


FIN. 


i"5*_^^r 


Sur  le  pout    d'A-vi-guou,       tout  le  uioude  y       paa-  se. 


f- 


Les  iiiessieurâroiit  connu'      ci, 


Les  da-  mes  font  connu' 


çâ.       D.  C. 


Sur  le  pont  d'Avignou      )  ... 
Tout  le  monde  y  p.isse.    J  ^     ' 

Les  luessieurâ  t'ont  coiuni'ci,     (on  ôt  ^  son  chapeau) 
Les  daines  font  coinm'ça.  {on/ait  la  révérence) 
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DANS  LKS  CIIAXTIKRS  NOUS  UIVKUNKUONS 


M.  J.  C.  Tachô,  flans  «a  bolle  étmlo  de  mœurs  caiia- 
diemit's  iiUitiili>t':  Forestiers  it  Vj)!j(i!/t:urs,  n'a  pas  ouljlié 
de  l'aire  uiu'  iiuMiliuii  siiocialt!  do  colle  ehaiisoii  par  ex- 
cellence de  toiil  foresUer  caiiaiiieii.     «It;  cite  : 

'' A    riuMue   coiiveimt;   du    lendemain,    nous 

vinies  arriver  nos  jeunes  compagnons  de  l'oiUe.  Jls  ve- 
naieiil,  /)ii/U(inf  au  /AiL^i  cuurl^  à  travers  la  :ieiiie  des 
chani[)s,  montés  sur  leurs  ra(in(;tles.  Ils  chantaient,  sur 
un  air  aussi  dégagé  (jue  leur  allure  île  voltige,  le  gai 
refrain  des  bûcherons  canadiens  : 


Voici  l'hiver  arrivé, 
Les  rivières  sont  gelées, 
C'est  1«  t(!iiips  d'iilh'r  au  bois 
Manger  Un  lard  et  des  pois! 

Daus  les  chantiers  nous  liiveriMvroi»s  ! 

Dans  les  cliantiers  nons  Invcrncious  ! 


'•  Je  serais  bien  empêché,  ami  lecteur,  de  vous  donner 
les  autres  couplets  de  cette  chanson,  attendu  que,  sauf  ce 

prélude  obligé, tout  le  reste  s'improvise  pour 

répondre  aux  besoins  des  circonstances. 

"  Il  est  cependant  une  stance  qu'on  chante  presque  tou- 
jours   pour  clôture  de  la  saison    des  chantiers;    mais 


t^  Jl 


nr  r.\N.\nA 
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collo-ci  sur  Mil  ton  (iiu'hjiu'  peu  oiimiyô,  «ivec  une   api^a 
ronce  aflei-K^f  de  fati^^iu*  ;  la  voici  : 


(^ii.iimI  v>  vient  Hur  1"  i»riiit<'tnpK, 

tMiacttii  (.'l'iiiiit  lu  iiiaïu'aia  temps; 

On  «'Ht  fatij^iié  "In  pain, 

i'oin  *lu  litrd  on  n'en  a  point. 
Dmit  IfA  oli.iirifi  4,  iili  !  n'IiivcrncroiKS  plus! 
Dan*  ie«  oluiDtiets.  ali  !  n'IiivonHMon;*  plan! 


"  î,»'  mot  l'hitnlitr,  conliiuio  M.  Tachi',  a  Jivursos  accep- 
tion.' r't'sl  ainsi  iiiTil  signillo  (|uelquefois  l'ensemble 
d'un  elablissenienl,  ou  l'industrie  ou  rexploilation  des 
bois  elle-môme  ;  quelquefois  1(3  logcmiMil  des  ouvriers. 
C'est  de  cette  dernière  acception  (jue  les  anglais  font 
usage  dans  le  mot  shantij  (corruption  de  chantier)  par 
lequel  ils  désignent  une  hutte  do  colon."  [Soirées  Cana- 
diennes^— deuxième  année,  p.  24.) 

Les  couplets  qui  suivent  m'ont  été  chantés  par  M.  Louis 
Blondin,  de  la  Baie-du  Febvre. 


V"ui-  ci       riii-   ver      ar-     ri-  -     vé,      Les  ri-    viè-res 


biner 
luf  ce 
I  pour 

tou- 
rnais 


*     sjiil    go-     lées.      C'est  le      tt'inps  A'a\-    Ut    aux         bois 


■,-m-\-t^^r^z 


Miiu-  ger        (lu     lard  et    ti(  'f      p<iis  !  Diius      les  chan- 


loa 
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tiers  nou3  lii-     vor-  nfi-     ronsîDans    les  chan-    tiers  nous  là- 
ver-    111!-       iM.is  ! 


Voici  l'hiver  arrivé, 
Les  rivières  sont  gelées  ; 
C'est  le  temps  d'aller  au  bois 
Manger  du  lard  et  des  pois. 

Dans  les  chautiera  uous  hiveraerons  ! 

Dans  les  chantiers  nous  hivernerons  ! 

Pauv'  voyageur  que  t'as  d'ia  misère  I 
Souvent  tu  couches  par  terre  ; 
A  la  pluie,  au  mauvais  terap;», 
A  la  ligueur  de  tous  les  temps! 
Dans  les  chantiers,  etc. 


El 
tic 
COI 

au 


.V 


Quand  tu  arriv'  à  Québec, 
•Souvent  tu  fais  un  gros  bec. 
Tu  vas  trouver  ton  bourgeois 
Qu'est  Kà  assis  à  son  comptoi'. 
Dans  les  chantiers,  etc. 

— Je  voudrais  être  payé 
Pour  le  temps  que  j'ai  donné. 
Quand  l' bourgeois  est  eu  bauqu'route, 
Il  te  renvoi'  manger  des  croûtes. 
Dans  les  chantiers,  etc. 

Quand  tu  retouru'  chez  ton  père, 
Aussi  pour  revoir  ta  mèrej 
Le  bonhomme  est  h  la  porte, 
fia  boun'femme  fait  la  gargotte. 
Dans  les  chantiers,  etv. 


E 

un  j 
néct 


«.' 


s'n 


lr 
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— Ali  !  bt)iijoar  donc,  luoii  cher  eiifunt  ! 

Nous  .4)iHnt'-tu  bt'ii  «ITugiiit  .' 
-  Que  IMiiible  cmptut'  les  chiiiiriei'.s  ! 

Jain.iis  (l'ina  vie  j'y  rroiinierai  ! 
Dans  les  chantiers,  ali  !   n'hivriiiims  plusl 
Dans  les  chautiers,  ah!  n'hivernons  plus  ! 


Ces  couplets  sont  parfaits  comnit^  peint\ire  de  mœurs. 
En  voici  un  autre  ([ui  a  bien  sou  mérite.  11  y  est  ques- 
tion l'un  bourijcois  qui  paie  sou  luoude  eu  marchandises^ 
coraine  cela  d'ailleurs  se  fait  très-souvent.  L'expression 
"on  se  trouve  clair  "  veut  dire  ici  ([u'il  ne  reste  plus  rieii 
au  crédit  du  travailleur  : 

Monsieiii'  Diifroi  c'est  un  hoii  l)oiirge(>is, 
Mais  il  n'iious  donii'  pas  grand  monnaie. 
On  travail  ben  tout  l'hiver  ; 
Au  printemps  on  se  trouv'  clair  ! 
Dans  les  chantiers,  etc. 


Enfin  voici  trois  autres  couplets  dont  la  forme  ilitliMO 
un  peu  d'avec  celle  des  couplets  précédents.  La  mélodie, 
nécessairement,  s'en  trouve  légèrement  affectée. 


rV.V; 


A  By-        towu    c'est  un'       jo-  li'       place       Où  il 


:iÉ=z:rS: 


s'ra-  masa'     beu    il'la      crasse  ;         Où        y;i  des      jo-  lies 


lot 
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|— 3=r:r !  -  i  r !r|  -r=:s  r  I  zr3^=S'^r:i''^l=E.^a^l=ilr:==il3 


.t—<^^z:.\  — 


is£s^is^i^i§?^3E3 


lil-       -     les         Et     Hus-      si  des  ju-       lis  gai-    cous.  Dana 
les     chan-    tiers      nous  hi-      ver-  ne-        rous  1 


■'-^=--=|='-*=^l!5|?fEriÉ^I?IlllilÊ 


A  Bytown  c'est  un' joli'  placo 

On  il  s'runiiiss'  Ihmi  «l'hi  crasse; 

Où  yn  *lt^s,j  »li'-i  tîlN's 

Et  aussi  de  jolis  «garçons.  % 

Dans  les  chantiers  nous  hivernerons  ! 

Nous  avons  sauté  le  Long-Sault, 
Nous  l'avons  sauté  tout  (l'un  morceau  ! 
Ah  !  r,ue  l'hiver  est  longue  ! 
Dans  les  chantitMs  nous  hivei  lierons! 
Dans  les  chantiers  nous  Iiiverneroiis  I 

V'ià  l'automne  qu'est  arrivé. 
Tous  les  voyageurs  vont  monter. 
Nous  n'irons  plus  voir  nos  hlondes, 
Dans  les  chantiers  nous  hivernerons  1 
Daus  les  chantiers  nous  hivernerons  ! 


-^:: 


DU  CANAIM. 


105 


PETIT   JEAN 


On  ne  saurait  chanter  ses  malheurs  phis  gaîment  que 
le  pauvre  -'petit  Jean"  de  ces  couplets.  L'anomalie 
qu'offre  celte  musique  si  allègre  ajustée  à  des  couplets  si 
larmoyants,  n'a  pas  échappé  à  nos  chanteurs  campagnards, 
qui  ajoutent  encore  au  contraste  en  donnant  à  leurs  voix 
certaines  inflexions  comiques  qui  se  refusent  à  toute  no- 
tation, et  (|ue  j'ai  indiquées  par  des  traits. 

On  remarquera  que  cette  mélodie,  lont  l'allure  est  toute 
franche,  toute  naturelle,  même  pour  des  oreilles  accoutu- 
mées à  la  musique  de  Rossini,  n'appartient  cependant  ni 
au  mode  majeur  ni  au  mode  mineur.  Je  l'ai  traitée 
comme  aiqiarteuanl  au  premier  mode  de  la  tonolité  an- 
ciLime,  e!  voilà  pourquoi  je  n'ai  armé  la  clef  que  d'un 
seul  bémul.  Si  simple  qu'elle  soit,  cette  petite  mélodie 
offre  une  pi-euve  frappante  de  ce  fait  important  sur  lequel 
j'ai  déjà  attiré  l'attention  du  lecteur:  qu'il  n'est  rien  d'ir- 
rationnel dans  l'existence  de  modes  aulres  que  ceux  dans 
lesquels  écrivent  tous  les  compositeurs  de  nos  jours. 


Quand  jV-  tais       cliez  imin       pè-  re,  Lil,  11    11 


-r-'- 


~~-~e  «rzarizi        oz:  w    ~(-  z "£-*_- 1.— «>_ •— 


111,  li    11         lil,     111,  lil,    li.    Quaml  i'é- tais  chez  moD 


■■I 


loe 
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î — *_j; 


— ïî^^J  :-m  -| -_ -r_::; 


1"— a- 


pè-  re,      Garçou    à       ma-  ri-       or  ; 


Garçoa   à 


rull  iiiuliii. 


ma-  ri-      er-er-        er,     Gar-çon  à       ma-  ri-    er...« 


,^i 


Quanti  j'étais  chez  mon  père, 
LU,  li  li  lil,lili  lil,  lil,  lil,  li, 
Quand  j'étais  chez  mou  père, 
Garçoi!  à  marier; 
Garçon  à  marier-er-er, 
Garçon  à  marier 


Je  n'avais  rien  à  faire, 

Lil,  li,  li,  etc. 
Je  n'avais  rien  i\  faire 
Qu'une  femme  à  chercher,  {ter) 


A  présent  j'en  ai-t-uue 

Lil,  li  li,  etc. 
A  présent  j'en  ai-t-une 
Qui  me  fait  enrager,  (ter) 


t! 


lil-- 


EU'  m'envoi'-t-à  l'ouvrage 

Lil,  li  li,  etc. 
Eli'  m'envoi'-t-à  l'ouvrage 
Sars  boii'ni  sans  manger,  (ter) 


Quand  je  reviens  d'I'ouvragey 
Lil,  li,  li,  etc. 

Quand  je  reviens  d'I'ouvrage, 
Tout  mouillé,  tout  glacé (tef) 
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Je  m'asseois  sur  la  porte, 

Lil,  li  li,  etc. 
Je  m'asseois  sur  la  porte 
Comme  uu  pauvre  étranger,  (ter) 

—Rentre,  petit  Jean,  rentre, 

Lil,  lili,  etc. 
Rentre,  petit  Jean,  rentre, 
Rentre  te  réchauffer  !  (ter) 

Soupe,  petit  Jean,  soupe, 

Lil,  li  li,  etc. 
Soupe,  petit  Jean,  soupe! 
Pour  moi  j'ai  bien  soupe,  (ter) 

J'ai  mangé  deux  oies  grasses, 

Lil,  li  li,  etc. 
J'ai  mangé  deux  oies  grasses 
Et  trois  pigeons  lardés,  (ter) 

Les  03  sont  sous  la  table, 

Lil,  li  'i,  etc. 
Les  os  sont  sous  la  table. 
Si  tu  veux  les  ronger,  (ter) 

P'tit  Jean  baisse  la  tête, 

Lil,  li  li.  etc. 
P'tit  Jean  biiisse  la  tête 
Et  se  met  à  brailler,  (ter) 

— Braille,  petit  Jean,  braille  I 
Lil,  li  li  lil,  li  li  lil,  lil,  lil,  li, 
Braille,  petit  Jean,  braille, 
Et  moi  je  vais  chanter  ! 
Et  moi  je  vais  chanter-er-er, 
Et  moi  je  vais  chanter! 


lOT 
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AU  BUIS  DU  ROSSIGNOLET 

Je  n'ai  pas  été  peu  surpria  d'entendre  chanter  cette 
chanson  par  ma-lame  S  *  *  ",  de  Saint-André  (comté  de 
Kaniouraska).  Je  ne  l'avais  jamais  entendue  auparavant 
et  ne  la  connaissais  que  pour  l'avoir  vue  dans  un  recueil 
français.  Les  paroles  sont  les  mêmes,  à  très  peu  de  chose 
près,  que  celles  de  la  version  française-,  cl  bien  que  notre 
air  ait  une  allure  plus  campagnarde,  il  ressemble  cepen- 
dant beaucoup  à  l'air  noté  dans  les  Clvinsons  populaires  des 
provinces  de  France,  ouvrage  publié  par  MM.  Champfleury 
et  Wekerlin. 

Cette  chanson  est  franc-comtoise. 

Les  paysans  franc-comtois,  dit  M.  Champfleury,  chan- 
tent toujours  à  l'unisson.  "  Ils  ne  se  doutent  pas  de  l'har- 
monie et  n'ont  pas  le  plus  léger  sentiment  de  la  tierce  ni 
de  la  basse  ;  mais  où  le  paysan  déploie  de  l'art,  c'est  dans 
certains  points  d'orgue  qui  ressemblent  à  la  toilette  des 
farauds  du  village.  Les  femmes  nasillent  d'une  voix  traî- 
nante, avec  des  chevrotements  qui  servent  de  fioriture 

"  Mon  ami  Max  Buchon,  élevé  à  l'école  d'Auerbach,  le 
romancier  allemand,  introduisit  à  son  exemple  des  chan- 
sons populaires  dans  ses  romans.  Au  bois  rossignolet  parut 
(sans  musique)  dans  une  de  ses  scènes  de  la  Franche- 
Comté.  Une  dame  de  Neufchâtel,  en  lisant  cette  chanson, 
se  rappela  l'avoir  entendue  dans  sa  jeunesse.  Et  Neuf- 
châtel est  au  revers  du  Jura,  La  chanson  avait  grimpé  et 
des(  endu  la  chaîne  de  montagnes " 


Ch 
qu' 
trai 


■1:=; 


iill 

— f\- 

Y  m 


ïi- 


])1U( 


bois 


•'^l'en  allf 
Le  xong  ( 
Le  long  t 
•^P  'ne  sui 
Ai'om.(rt 
Au  bois  a 
Au  bois  d 


.,>!.■  •i;-' 
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Si  ces  pafj;rts  viennent  à  tonibei*  sous  les   yeux   ilf    M. 
Ghampfleury,   il   verra  que   la   chanson    franc-comloise, 
qu'il  sait  déjà  avoir  grimpé  sur  les  moiUagnes,  a  su  aussi, 
traverser  Uis  iq.ers. 


M'eu      al-  Irtui  pro-mo-    uer  (ro-  Iw     re-  lé)     Le 


^r^r^— a' 


— ,»_, 


I__S— P— S— ^--^  — .«-l  -? — i^  — ^  — ^  -^ 

loug  (lu  graud  elle-  miu  (re-liu  ro-liu)  Le    loiigdu  gi-aïul  clio- 


IIIIU, 


Jo 


me  suis  en-  dor-     mi  (ro-  li    re-  li)      A 
V  m  (re-  loin  rc-  lom)-bre  sous  (re-  lou    ro-  lou)-z-un 

pin  (re-llu  re-  liu)Au  boisdu  ros-si-gno-  lot  (re-lit  re-li-t)  Au 


\-9  -m = J"  — ^ , 


•-.=ï=:.;-_rï:=.r:^^~j|t!?- 


E-^ 


bois  du  ros   si-gno-       let. 


M'en  allant  proiueuer  (relé  relé) 

Le  long  du  grand  chemin  (reliu  relia) 

Le  long  du  grand  chemin, 

Je  me  suis  endormi  (reli  reli) 

Al'om-(relqrarelom)-bre,8ous(relourelou)-z-un  pin(reliu  relin), 

Au  bois  du  roasiguolet  (relet  relet) 

Au  bois  durossignolet. 
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Je  me  suis  endormi  (reli  reli) 

A  l'ombre,  sous  un  pin  (relin  relia) 

A  l'ombre,  sous  nn  pin. 

Je  me  suis  réveillé  (relé  relé), 

Le  piu  (reliu  relin)  était  (relait  relait)  fleuri  (reli  reU>i 

Au  bois  (lu  rossiguolet  (relet  relet) 

Au  bois  (lu  rossiguolet. 

Je  me  suis  réveillé  (relé  relé), 

Le  pin  était  tieuri  (reli  reli) 

Le  piu  était  fleuri. 

Ah  !  j'ai  pris  mon  couteau  (vélo  relo), 

La  bran-(reliin  relan)-cbe  j'ai  (relé  relé)  coupée  (relé  relé). 

Au  bois  (lu  rossiguolet  (relet  relet) 

Au  bois  <ln  rossiguolet. 


Ah  !  j'ai  pris  mou  couteau  (relo  relo), 

La  brauche  j'ai  coupée  (relé  relé) 

I^a  branche  j'ai  coupée  ; 

Je  m'en  fis  un  flûtiau  (rele  relo), 

Un  fla-(rdla  rela)-geolet  (relet  relet)  aussi  (reli  reliX 

Au  bois  du  rossiguolet  (relet  relet) 

Au  bois  durossignolet. 

Je  m'en  fis  un  flûtiau  (relo  relo), 

Un  flageolet  aussi  (reli  reli) 

Un  flageolet  aussi  ; 

M'en  allant  en  chantant  (relnn  relan) 

Le  long  (relon  relon)du  grand  (relan  relan)  chemin  (relin  ftlti) 

Au  bois  du  rossiguolet  (relet  relet) 

Au  bois  du  rossiguolet. 

M'en  allant  en  chautaut  (relan  ri  uu) 
Le  long  du  grand  chemin  r-ielin  relin) 
Le  long  du  grand  chemir 

— Ah  !  savez- vous,  messieurs,  (releu  releu) 
Ce  que  (rele  rele)  ma  flû-(relu  relu)-te  a  dit  (reli  reli)T 
Au  boia  du  rossiguolet  (relet  relet) 
Au  bois  du  rossiguolet. 
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Ah!  savez-voiis,  messieius,  (roleu  releu) 

Ce  que  m'a  flûte  a  dit  Creli  reli) 

Ce  (|iie  luîi  flûte  a  dit? 

— "  Ah!  qu'il  est  doux  d'aimer  (relé  relé) 

La  fl-(ivli  ieli)-ll'  de  sou  (reloii  relon)  voisin  (relia  relia)  I 

Au  bois  du  ro.ssignolet  (relet  relet) 

Au  bois  du  rossi<;nolet. 

•'  Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer  (relé  relé) 

La  ftll'  de  son  voisin  (relia  relin) 

La  fill'  de  son  voisin  ! 

Quand  on  l'a  vu'  le  soi-(rela  rela)-r 

On  la  (rela  rela)  voit  le  (rele  rele)  matia  (relia  relinX 

Au  bois  du  rossigno'et  (relet  relet) 

Au  boia  du  rossignolet. 
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FENDEZ  LE  BOIS,  CHAUFFEZ  LE  FOUR 


Beaumarchais  a  dit  quelque  part  :  ''  Ce  qui  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  dit  on  le  chante."  AssiiiJ.nent  les  couplets 
qui  suivent  justillent  parfaitement  cet  axiome  ;  cependant, 
la  petite  mélodie  (jui  les  accompagne  est  si  délicate,  si 
belle,  qu'elle  leur  prête  une  certaine  poésie.  Je  me  sou- 
viens que  lorsque,  tout  enfant,  j'entendais  chanter  ces 
deux  vers,  par  une  pure  et  douce  voix  de  femme  : 

Tous  mes  paieuts  vc'iiaie;it  m'y  voir; 
Celui  que  j'aime  ne  vi.-iit  p:i-< 

j'éprouvais  un  senLiment  de  mélaiico^ii.'  d'un  charme  indé- 
finissable. Tant  il  est  vrai  que  le  vers  le  plus  ordinaire 
peut  faire  jaillir  les  larmes  lorsqu'il  est  ennobli  par  une 
mélodie  distinguée  ou  môme  par  les  simples  accents  d'une 
triste  et  naive  cantilène  populaire. 

Des  variantes  de  cette  chanson  se  chantent  dans  le  Cam- 
brésis,  la  Saintonge,  l'Aunis  et  l'Angoumois.    Les  airs  ne 

ressemblent  pas  aux  nôtres. 


^'-Q^n-^ i=^'z 


*»- 


-«* — 


:ff=n=ï=: 


Dfir-  rièi-*    chez     nous    ya  champ    de     pois, 

f — I— .—       — — — — I — ■ 1-— I — — ■— --  -—-——•——— — I» — 

Derrièr'  chez  nous  ya    champ  de  pois  :  J'eu  cuoil-lis  deux,  j'oa 
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iimu-gciit  irt)iâ.       Fcu-dcz     !o     buis,      cliauf-ti-z      le  four, 


/  'irttfà  lolonté. 


Dormez  la  Ik'IIo,  il       ii'ost  point    jour. 


Dt'i  I  ièr'  chez  nous.  v;i  clininp  de  pois  .•  (/>/«) 
J'en  cueillis  deux,  j'en  iiifi!i;,'eai  trois. 
Fi'iidez  lu  l)oi>,  cliiiiillVz  le  tour, 
Doruicz  la  hclh-,  il  l'est  point  jour. 

J'en  paeillisdcux,  j'en  mangeai  trois;  {bis) 
J'en  fus  malade,  au  lit,  trois  mois. 
Fendez  le  bois,  etc. 

J'en  fus  malade,  au  lit,  trois  mois  ;  (6i«) 
Tous  mes  parents  venaient  m'y  voir. 
Fendez  le  bois,  <'tc. 

Tous  nus  parents  venaient  ni  y  voir;  (biê) 
Celui  que  j'aime  \w.  vient  pus. 
Fendez  le  bois,  etc. 

Celui  que  j'aime  ne  vient  pa8....(M«) 
Je  l'aperçois  venir  là- bas. 
Femlez  le  bois,  eliauffez  le  four. 
Dormez  la  belle,  il  n'est  point  jotir. 


r» 
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MON  PÈRE  AVAIT  UN  BEAU  CHAMP  DE  POIS 
{Air  recueilli  par  M.  Vabbé  C.  H.  Lavtriltère) 

Voici  encore  un  type  de  mélodie  popiilairc.  .!•■  ne  la 
connaissais  pas  avant  qu'elle  me  fi\t  passée  par  M.  L.ivor- 
dière,  mais  en  jetant  les  yeux  sur  cette  musique  je  nie  suis 
aussitôt  rappelé  les  chants  monotones  et  mélancoliques, 
même  dans  leur  gaîté,  d'ime  boniu!  vifille  rfiiiiu»,  uin'  j  ' 
voyais  souvent  dans  mon  enfance,  et  qui,  du  matin  au 
'soir,  faisait  tourner  sou  rouet  en  fredonnant  à  demi-voix 
les  chansons  du  temps  passé. 

Cette  mélodie  a  été  recueillie  dans  la  côte  de  Beaupré. 


Mon  pèr'    a-  vait      uu    beau        champ  de     pois, 


Doux,  ve-nez  vous   promm'ner    a-vcc  moi.  J'en  cueillu  deux,  j'en 


j:=r5i: 


'~r:=^ 


mi 

inan-  gis       trois.         D'où     ve-    nez-  vous,     bel-     le? 


^^-iifcrnr^c:: 


|~:^E?S~!fEEEi 


Doux,ve-nez-vous  promm  ner  j  D'où  ve-nez-vous,     bel-     le  ? 


i3f--fi — »—fi = »- 

*'  Doux,  ve-nez  vous  promm'ner       a-  vec  moi. 


:==^^z=f^! 
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Mon  pèit<  ;\.  lit  ii;i  Ik'jui  l'hiiinp  de  pois. 
Doux,  \  «'liez  vous  proiiinriicr  iivi-c  luol. 
J'en  c'U'illa  «Umix.jY'Ii  iiiuiigi!)  troi*. 

D'où  vciM'Z-voiiM,  Im'IU'?     ' 

Doux,  vt'Mcz  v<»us  proruiu'uerj 

D'où  v»'iU'Z-vous,  belli'? 
Doux,  v«  lu'Z  vous  pioiuiu'ufi  ftv«'o  mol. 


(Pour  l»>s  iiutn-H  parolo»,  voir  Fendes  le  boin,  chauffe»  le  four) 


.e? 
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!'  M 


BAL  CHEZ  BOULÉ 


.1  ' 


M.  Ph.  Aiibert  de  Gaspé  m'a  dit  que  ces  couplets  sont 
proba])lement  originaires  de  Saint  François  ou  de  Saint- 
Pierre  de  la  Rivière-duSud.  Voici,  au  reste,  l'anecdote  à 
l'occa.:ion  de  laquelle  ils  furent  composés,  telle  que 
racontée  par  M.  de  Gd^pé  dans  Les  Anciens  Canadiens  : 

" Ceci    me  rajtpelle  l'aventure  d'uu  pauvre    diable 

d'amoureux  qui  avait  mené  sa  belle  à  un  bal,  sans  être  invités;  ils 
furent,  quoique  survenants,  reçus  avec  politesse  :  mais  le  jeune 
homme  eut  la  maladresse  de  faire  tomber  en  dansant  la  fille  de  la 
maison,  ce  qui  fut  accueilli  aux  grands  éclats  de  rire  de  toute  la 
société  ;  mais  le  père  de  la  jeune  fille,  un  peu  brutal  de  son  métier, 
et  indigné  de  l'afi'i-ont  qu'elle  avait  reçue,  ne  fit  ni  un  ni  deux  ;  il 
prit  mon  José  Biais  par  les  épaules  et  le  jeti*  à  la  porte  j  il  fit 
ensuite  des  excuses  à  la  belle,  et  ne  voulut  pas  la  laisser  partir." 

L'expression  :  soulier  français,  que  le  lecteur  rencon 
trera  dans  ces  couplets,  est  encore  généralement  usitée  à 
la  campagne  pour  désigner  une  chaussure  à  forme  euro- 
péenne, et  par  opposition  avec  le  nom  de  soulier  sauvage 
donné  à  une  chaussure  en  cuir  ordinaire  affectant  la 
forme  des  souliers  de  caribou  fabriqués  par  les  sauva, 
gesses.  Le  mot  "français  "  est  ici  synonyme  d'"européen"  ; 
c'est  assez  dire  que  cette  ^^zpresfiion  remonte  aux  temps 


■^^.0 
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déjà  éloignés  OÙ  notre  seul  commerce  avec    l'Angloterre 
consistait  dans  l'échange  de  coups  do  rnnon. 


;;Fr-?5-^^S3=^=^^'== 


D\-     inauclio,  a-       près    les     vêpr's,yHii-       ra    bal 


* 


cliez     Bon-     lé,     Mais         il     n'i-        ni  per-     aouu'     que 
ceux     qui      sav'ut  ilan-       ser,       Vo-  gue,        ma-  ri-  nier 


^^Êi^mm 


Vo-  gue,     Vo-  gue  beau     ma-  ri-       nier. 


Dimanche,  après  les  .êpv's,  yaura  bal  chez  Boulé  ; 
Mais  il  n'ira  personii'  que  ceux  qui  sav'ut  dansor. 

Vogue  maiinier,  vogue. 

Vogue,  beau  marinier. 


îvage 

1t  la 

luva. 
,1» . 


Mais  il  n'ira  personn'  que  ceux  qui  sav'ut  danser. 
José  Biais,  comui'  les  autr's,  voulu'  itou  yaller. 
Vogue,  etc. 


José  Biais,  comm'  les  auti's,  voulut  itou  yalb-r. 
— Non,  lui  dit  sa  niaîtress',  tiras  quand  l'train  s'ra  fé. 
Vogue,  etc. 


■':  i . 
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Non,  lui  (lit  sa  niiîtrcss',  t'inis  q\i!in«l  l'ti'.iiii  s'ra  fé. 
Il  s'en  fur.  à  l'otabi'  ses  animaux  soiguer. 
Vo;;ii<',  etc. 

Il  sVii  l'.it  à  l'établ'  .-ses  ;iiiiiii:iiix  soi^noi  ; 

Prit  Baiictt'  pur  lu  corue  et  liougett'  i*ai  le  pied. 

Vt)gil<!,    t'tC. 

Prit  Baiifti'  par  la  corne  i-l  liinigcii'  pu  ic  pioJ  j 
Il  saule  à  lecuii'  p»>ur  les  chevaux  gr.iUui. 
Vogue,  etc. 

Il  saute  à  i'éciiri'  pour  les  chevaux  gratter  ; 
Se  sauve  à  la  iiiaisou  quaiid  ils  fnr'iit  étrillés. 
Vogue,  etc. 

Se  sauve  à  la  maisou  quand  ils  t'ur'iit  étrillés; 
Mit  sa  beii'  vuste  rouge  et  huu  capot  b.irre. 
Vogue,  etc. 


Mit  sa  bell'  veste  rouge  et  sou  capot  barré  j 
Mit  sou  beau  fichu  noir  et  ses  souliers  tVauués. 
Vogue,  etc. 


■  ''i 


Mit  sou  beau  Hchu  uoir  et  ses  souliers  tVauués, 
S'eu  va  chercher  Lisett'  quaud  il  fut  beu  greyé. 
Vogue,  etc. 


r- 


S'en  va  chercher  Lisett'  quaud  il  fut  beu  grcyé. 
Ou  le  mit  à  la  port'  pour  apprendre  à  danser. 
Vogue,  etc. 

On  le  mit  à  la  port'  pour  apprendre  à  danser, 
Mais  ou  garda  Lisett',  qui  s'est  ben  cou>olée. 

Vogue  Uiiuii.ier,  Vngue, 

Vogue  beau  macinier. 


€- 
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C'EST  DANS  LA   VILLE  DE  ROUEN 

M.  de  Gcispé  a  iiiiilij  lii  rhytliiuu  el  la  l'orme  de  ces 
couplets  dans  la  ronde  de  lutins  qu'il  fait  chanter  au 
jovial  José,  dans  Les  Aciens  Canadiens  : 


"  Venez-y  loiis  en  survenants,  (bis) 
Impies,  athées  et  uiécréants, 

Toure-loure  ; 
Dansuns  à  l'cntonr, 

Toure-loine  ; 
Dansons  à  l'en  tour.  " 


ÉÊÎÊ^Êi!Ê£!3:l=Ë?ËEi; 


-_» 1* 4.- 


E*E5ÎEEsEE?Er 


»_^ — ^_d 
^  C'est  dans   la        vil- le       de  Roii-eu,  C'est      dans  la 


Si 


]É:3EfErJiTlE*="î!=E?EE*E£Lzzîr*=E*zE*:EI3*zE*EEZ;~E*- 
vil-  le    de  Rouen,  Ils       ont  fait  na  pâ-     lé    si  grand, L'eu- 


H,. 


"C'est  notre  terre  d'Orléans    (ftw) 
Qu'est  le  [)iiys  (les  lieanx  enfants, 

Tonre-loure; 
Daustius  à  l'en  tour, 

Ttnjre-loiire  ;  • 

Dansons  à  l'en  tour. 


''Venez-y  tous  eu  survenants,  {bis) 
Sorciers,  lézards,  crapauds,  serpents, 

Toure-loure  ; 
Dansons  à  l'entour, 

Tuure-loure  j 
Dansons  à  l'entour. 


V;-- 


W^im 
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-^z-B 


E 


~-^^ 


l  «ur  twur  lou-iv,         D.iiisoiis  à  l'en-     tour,  tdur 


lour, 


Dao-  suQd    à  l'en- 


tou-     re. 


C'est  tlims  lu  ville  de  Rouen,    (bia) 
Ils  out  fait  un  pâté  si  grand, 

LVntoiir  tonrloure, 
Dansons  à  l'entonr,  toiiilour, 

Dansons  à  l'entoure. 


Il-<  o'it  fut  n-i  pâté  si  grand,     (bis) 
Qu'ils  ont  tionvé  un  hoinni'  dedans. 

L'entoiir  tourloure, 

Dansons  à  l'entoure,  etc. 

Qu'ils  ont  trouvé  un  Lomm'  dedans,    {bis) 
Ils  ont  trouvé  encoi-'  ben  plus, 

L'entour  tourloure, 

Dansons  à  l'*Mitour,  etc. 

Ils  ont  trouvé  e.icor'  bcn  plus  :     (6w) 
Ils  o:it  tr  )uvé  un  chat  poilu  ! 

L'i'Mtoir  tourloure, 
Dansons  à  l'entour,  tourlour, 

Dansons  à  l'entoure. 
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MARIANNE  S'EN  VA-TAU  MOULIN 


Cette  chanson  est  très  connue  en  France  où  on  la  chante 
avec  nombre  de  vai'iantes,  do  même  (jn'tMi  (Canada.  Dans 
les  versions  françaises  se  trouve  le  mol  :  •'  Mailin  "  auquel 
nous  avons  substitué:  "GaLin."  On  y  trouve  aussi  la 
locution:  "Elle  monte  sur  son  âne,"  au  lion  de:  "A 
cheval  sur  son  âne."  Le  fait  est  que  nos  campagnards 
ne  savent  pas  parler  pertintninient  dos  ânes,  qu'ils  ne  con- 
naissent, pour  la  plupart,  que  par  tradition.  On  sait  que 
les  ânes  n'ont  jamais  pu  be  propager  en  Canada  ;  ce  qui, 
comme  le  disait  naguère  un  grave  professeur  d'histoire, 
est  assez  consolant,  après  tout. 


!•■- 


._,\ — 
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Ma-       ri-  auu'      s'en  va-         t-aii  mon-     lin,    Ma- 

PL^^il^ilMlïlIlîlpIliieiî^ 

ri-  auu'    s'en  va-     t-au  mou-    Jiu,  C'est    pour  y    fair'  uiou- 


— » — 9  - — #  - 


~s-- 


dre    sou     grain, C'est    pour  y     fair"  mou-    dre  sou      grain, 


_,««- 
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A    che-val     sur  sou      â-    -  ne,  Ma    p'iit'  mam- 


■1    ■'. 
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■•=r 


zell'  Ma-    riau-     -  ue,  A    clie-val      sur  sou 

If. ,__ — , ^s 


&-  ue  Ca- 


tin,        S'eu        al-  laut     au    mou-    lia» 


Mariauu'  s'eu  va-t-au  moulin,    {bis) 
C'est  pour  y  fair'  moui're  son  grain  ;   (bis) 

A  cheval  sur  sou  âne, 
Ma  p'tit'  manuell'  Marianne, 
A  cheval  sur  son  âne  Catin, 

S'en  allant  au  moulin. 


Le  meunier,  (jui  la  voit  venir,    (bis) 
S'enipics-e  aussitôt  de  lui  dire: 

— Attaclu'z-donc  votre  âne, 
Ma  p'tit'  mamzell'  Marianne, 
Attaehez-douc  votre  âne  C  itin, 

Pur  derrièr'  le  mouliu. 


Pendant  que  le  moulin  marchait,     (biê) 
Le  loup  tout  à  l'entour  rôdait.      {bis) 

Lo  loup  a  mangé  l'âne. 
Ma  p'tit'  manizell'  Marianne, 
Le  loup  a  mangé  l'âne  Catin, 

Par  derrièr'  le  moulin. 


Marianu'  se  mit  à  pleurer,     (bis) 
Cent  écus  d'or  lui  a  donnés  (6w) 

PoiT  acheter  uîi  âne, 
Ma  p'tit'  mamzell'  Marianne, 
Pour  actieter  un  âne,  Catin, 

En  r' venant  du  moulin. 
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Son  pèr.>  qui  lu  voit  venir    (bia) 

Ne  put  sVtnpêclMM-  de  lui  ùire  :    (bis) 

— Q  i'.iv('z-v(»im  fait  d'  votre  Une, 
Ma  p'tit'  tmmz'il.'  Marianne, 
Qu'avez-vouâ  fait  >V  votre  â-ie  Catin, 

Eu  allant  nu  moulin? 


m 


—C'est  aujoiircrimi  la  Saiut-Michel,    (bis) 
Que  tou«  les  ân's  cliaMi-ciit  (!«•  poil,     (bia) 

J'  vous  raïuèn'  le  luêiue  âue, 
Ma  p'tit'  mamzell'  Marianne, 
J'  vous  ramèu'  le  même  âne,  Catin, 
Qui  m'  porta  au  moulin. 


.    ^  :  J 
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TENAOUICHE  TENAGA,  OUIGH'  KA! 


I 


Si  j'étais  de  la  force  de  M.  Ernest  Renan,  je  découvri- 
rais sans  doute  un  sens  profond  dans  les  mots  :  Tcnaouicke 
tenaga,  ouich'ka  !  qui  composent  le  refrain  de  ces  couplets, 
et  j'en  tirerais  des  conséquences  d'une  belle  perfidie  en- 
tourée de  miel,  aux  acclamations  des  badauds  émerveillés 
de  ma  science  profonde.  Mais  comme  je  suis  loin  d'être 
d'une  pareille  force,  j'avouerai  tout  bonnement  que  je 
n'entends  rien  à  ce  baragouin. 

Au  reste,  ces  mots  étranges  ne  sont,  probablement,  que 
de  ["imitation  de  sauvage,  comme  savent  en  faire  tous  les 
jeunes  enfants,  et  comme  j'en  ai  entendu  faire  souvent 
moi-même  par  mes  petits  camarades,  lorsque,  imitant 
l'homme  des  bois  dans  son  commerce  avec  les  blancs,  ils 
se  vendaient  gravement  entre  eux  le  fruit  de  leur  dernière 
chasse  :  dix  mille  peaux  de  castors,  cent  mille  orignaux, 
cinq  cents  mille  caribous,  représentés  par  des  jointées  de 
noisettes,  de  bluets  ou  de  cerises  à  grappes. 

La  deuxième  version  de  cette  chanson,  que  l'on  verra 
plus  loin,  est  à  mon  sens,  très-intéressante.  Ce  n'est  rien 
autre  chose  qu'une  variante  canadienne  de  Malbrough. 
Le  lenaouiche  et  les  vieux  sauvages  sont  placés  là  pour  la 
couleur  locale. 


±^-^z=s=\-^=^''-=\--- 
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C'é-    tiiit  un      vieux  sau-    va-    -  ge  Tout  noir,  tout 
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ri- 

che 

els, 

eu- 

llés 

tili-e 

e  .je 

,  q«e 

AS  les 
uvent 
nilant 
es,  ils 
viùère 
Eiiaux, 
es  de 

verra 

Irough. 
)Our  la 


l»ar-bonil-     la, Ouieir-ka  !     A-      vec    s.i     vieill' cou-     vfi- 
te  Et     sou  Siic     ji     ta-  bac.  Ouich'ka !         Ah!    ah  !  to-ua- 
ouich'  te-  na-     ga,  Te-   ua-    ouich'  to-     ua-      ga,  ouich'- 


kal 


Ir,  tout 


C'était  uu  vieux  sauvage 
Tout  noir,  tout  barbouilla, 

Ouich'ka! 
Avec  sa  vitiil'  couverte 
Et  son  sac  à  tabac. 

Ouich'  ka  ! 
Ah!  ah  !  teuaouich'  teuaga, 
Teuaouch'  tenaga,  ouich'  ka  I 

Avec  8a  vieill'  couverte 
Et  sou  sac  à  tabac. 

Ouich'  ka! 
— Ton  camarade  est  more, 
Est  niorf  et  »Miterra. 

Ouich'  ka! 
Ah  !  ah  !  teuaouicli'  tenaga, 
Teuaouich'  teuaga,  ouich'  ka  ! 

Tou  camarade  est  more, 
Est  mort  et  enterra. 

Ouich'  ka  ! 
C'est  quatre  vieux  sauvnges 
Qui  port'nt  les  coius  du  drap. 

Ouich'  ka  ! 
Ah  !  ah  !  tenaouicli'  tenaga. 
Teuaouich!  tenegn,  ouich'ka! 
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C'est  quatre  vieux  sauvages 
Qui  port'iit  los  coins  du  drap, 

Ouich'  ka  ! 
Et  deux  vii'ill's  sauvageases 
Qui  chant'nt  1p  lihrrn. 

Ouicir  kn  ! 
Ah  !  ah  !  tenaotxich'  tenaga, 
Tenaonich'  tenega,  ouich^  ka  I 

Autre  version  recueillie  par  M.  .1.  A.  Malouin: 

-.  Mon  mari  f  sf  en  ï'ierre, 

Ne  sait  s'il  vi>viondrM 

Ouich'kn! 
£ir  monta  dans  su  chambre, 
Si  haut  qu'ell'  put  monta 

Oiiicli'k'i  ! 
Ah  !  ah  !  ttmnonich'  tenaga, 
Tenaouicit'  tenega,  ouich'ka! 

Regard'  par  la  fenêtre 
Pour  voir  son  beau  pagea. 

— Ah  !  dis-moi  donc  beau  page, 
Qu-ell'  nouvello,apporta  f 

— Les  nouvell'.s  que  j'apporte 
Tes  doux  yeux  pleurera. 

Ton  mari  il  est  mort, 
Et  mort  et  enterrai 

Il  fut  porté  eu  terre 
Par  quatre-z-ofiSciiis^ 

Trois,  quatre  vieux  sauvages 
Portsiient  les  coins  dn  dr.ip. 

Et  deux  vieilles  sauvagesscB 
Chantaient  le  libéra. 
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LA  FILLE  DU  ROI  DESPAGNE 


Si,  au  lieu  de  "  La  fllle  du  roi  d'Espagne,"  la  chanson 
disait  :  "  La  fille  des  empereur.-;  d'Aulriclie,"  on  pourrait 
peut-être  y  voir  une  allusion  à  l'adresse  (li>  la  reine 
Marie  Antoinette,  qui,  dans  son  jardin  du  l\-tu  Trianon,  à 
"Versailles,  se  livrait  à  des  habitudes  «le  lermière.  Mais 
les  paysans  ne  savent  pas  faire  de  ces  malices  l;\. 

La  musiiiue  l'emporte  de  beaucoup  sui-  les  paroles,  dans 
cette  chanson.  Confessons  toutefois  que  ces  couidets  où 
il  est  dit  que  la  fille  d'un  roi  vent  apprendre  "  à  battre?  la 
lessive,"  sont  d'une  naïveté  (jui  lait  sourire  mais  (jni 
ne  choque  pas.  Au  reste,  pour  (juiconque  connaît  le 
peni)le  à  fond,  cette  manière  de  faire  parler  i.iu^  jirincesse 
connue  une  [laysanne  n'olfre  l'ieu  d'étraiiue.  il  t-st  plus 
d'une  naïveté  de  ce  genre  dans  les  contes,  populaires  r 
dans  celui  de  Jrdn  rSot^  par  e.\em[)le,  où  le  héros  dit  à 
son  fils  : 

Tu  vas  aller  chez  le  roi  ;  tu  lui  dii'as  :  ''  Bonjour  mon- 
sieur le  roi.  Papa  vous  fait  bien  ses  compliments;  il 
demande  si  vous  voudriez  lui  prêter  votre  demi-minot  !" 

M.  J.  Bujeaud,  dans  ses  Chants  et  'Jhanstnis  des  provinces 
de  l'Oufsl^  donne  une  version  de  (;etle  chanson  dans 
laquelle  la  "  fille  du  roi  d'Espagne  "  casse  d'abord  son 
badras  ibaltoir),  puis  laisse  lo:nl>er  sr»n  anne m  à  la  mer. 
Le  reste  de  la  chanson  est  comme  notre  version  il'Isabeau 
s'y  promène.    L'air  donné  par  M.  Bujeaud  ne  ressemble 


12C 
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pas  au  uôtro.  Uiid  aulit!  vorsioii  de  mIU)  chaiisoii,  (loniu'îi; 
i».ii'  M.  (le  Biîaui'tjpairt!  (Cesl  sur  le  /)oii'  dr  NaitlfS),  s'rh.hii.j 
avec  It!  refrain  t}\ii!  nous  conuaissuus  ici  :  1''»'/"'',  bran 
marinier. 


1 

1 

1 

[ 

lî 

1»'! 

1 

i 

La      HU'    du       roi  il'Es-     pu-       giio,         Vn-guc, 
ma- rl-uier,     vo-     -   guo  !  Vont  approiidn»    nu    mé-  ticr, 


iv- 


Vo-  guo,    ma- ri-     uioi!  Veut    iipproiidro        uu    uié- 


lier.  Vo-  gno,     ma-  ri-      iiwrl 

La  flil'  du  roi  d'Espague, 
Vogue,  inai'iiiier,  vogue  ! 
Veut  ai)pr('n(li'e  un  métier, 

Vogue,  uuiriuier  ! 
Veut  apprendre  un  métier. 

Vogue,  mariuier  1 

A  battre  la  lessive, 
Vogue,  iuarini(n-,  vogue! 
La  battre  et  la  couler, 

Vogue,  marinier  ! 
La  battre  et  la  couler. 

Vogue,  marinier! 
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AHl  SI  MON  MOINE  VOULAIT  DANSER  I 

Le  mot  "moine"  n'est  guère  connu  ilans  son  acception 
ordinaire  par  nos  habitants  de  la  caiPpa),Mie,  (lui  no  don- 
iionl  ce  nom  (ju'au  petit  jouet  de  bois  appelé  en  France: 
"  toupie  d'Allemagne.  " 

Moine  est  aussi  le  nom  d'un  meuble  dt;  bois,  inconnu 
dans  ce  pays,  dans  le(|uel  on  suspend  uu  réchaud  rempli 
de  braise  et  donton  se  sert  pour  bassiner  le  lit.  Ce  meuble 
est  quelquefois  formé  d'un  cylindre  de  bois,  creusé  et 
doublé  en  tôle,  dans  lequel  on  introduit  un  fer  chaud. 

Le  proverbe  :  Faute iVun  mjinc  l'abbaye  ne  manque  pan,  veut 
dire  (jue  l'absence  d'une  personne  attendue  ne  doit  pas 
('ni[)êcher  une  partie  de  plaisir  d'avoir  lieu  ou  une  alFairo 
de  se  conclure.  Ou  sait  (|ue  celte  autre  proverbe  :  L'habit 
ne  fait  pas  le  moine ^  signilie  qu'il  n<(  faut  [)as  juger  des 
gens  par  rap[)arence  ;  (ju'uu  vêtement  pauvre  est  souvent 
porté  par  un  homme  de  mérite. 


Ah  !      i<i  mou       moi  ne  vou-     lait  dau-     ser  !  Ali  ! 


TïMm 


'^      si    mou     moi-  ue  vou-     lait  dan-       ser  !     Un        ca-  .  u- 


chon  jo  lui       dou-uo-    ré,  Uu     ca-  |tu-  chou  je  lui     dou-ne- 


1t- 


130  CHANSONS  P0PL'LAItlK3 

ré.  Dan-  se,      mon  moiu',    dan-     -    se  !    Tu 


-_, _«.      I _,» ^-     1-     -3 13* — » 
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n'entends     pas  la    dan-  -     se  ;  Tu     ii'eutoiids    pas  inuu  mon- 
lin,  Ion,     1{),  Tu  u'enteuds    pas  mon  mon-liii  inar-  cher. 


Ah  !  si  mon  moine  voulait  danser  !  {his) 
Un  capuchon  je  lui  lui  donn  ré  (rais)  {bis) 

Dause,  mon  raoin',  (lan.s«  ! 

Tu  n'entends  [>:is  la  danse, 
Tu  n'entends  pas  mon  moulin,  Ion,  la, 
Tu  n'entends  pas  mon  moulin  marcher. 

Ah  !  si  mon  moine  voulait  danser  I  {bis) 
Un  ceinturon  je  lui  donn-rais  !     (bis) 
Danse,  etc. 

Ah!  si  mon  moine  voulait  danser  !     (bis) 
Un  chai>elet  je  lui  donnerais,     {bis) 
Danse,  etc. 

Ah!  si  mon  moine  voulait  danser!     (bis) 
Un  froc  de  bur' je  lui  donnerais,     (bis) 
D.mse,  etc. 

Ah  !  si  mon  moine  voulait  danser  !    (bis) 
Un  beau  psautier  je  lui  donnerais,     (bis) 
DiMise,  etc. 

S'il  n'avait  fait  vœu  de  pauvreté  !    (bis) 
Bien  d'autres  chos'  je  lui  doniierais.    (bis) 

Danse,  mon  moin',  danse  ! 

Tu  n'entends  pas  1«  donao^ 
Tu  n'entends  pas  mon  moulin,  Ion,  la. 
Tu  n'entends  pas  mou  moulin  maich  >r. 


!.   il 
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LE  JUIF-ERRANT 

■  Cette  belle  complainte  du  Juif-Errant  se  chaite  sur  un 
air  qui  n'a  pas  la  prétention  d'en  faire  oublier  les  paroles, 
mais  qui,  à  la  longue,  et  surtout  lorsqu'on  l'entend  chan- 
ter par  des  gons  du  peuple,  finit  par  toucher.  Cette  triste 
mais  belle  allégorie  est  en  grande  partie  oubliée  au- 
jourd'hui, môme  dans  nos  campagnes. 


Est  -  il   rien  sur    la       ter-  re      Qui    soit  plus  sur-pre- 

"--*.-  ---^ — '—ë 1» 5^^  --*-       i_      '* — I — ^-- 


nant      Que      la  jçraa-de  mi-    se-    re  Du     pauvre  Juif-Er- 


'^'^mmmm^m^mM 


rant?  Que  sont  sort  mal-  lieu-  reux  Pa-  raît  triste      et    fl&- 
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oheux  ! 
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Est-il  rieu  sur  la  terre 
Qui  soit  plus  surprenaat 
Que  la  gniude  misère 
Du  pauvre  Juif-Errant  t 
Que  son  sort  malheureux 
Parait  triste  et  fâcheux) 
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Un  jour  près  de  la  ville 
De  Briixfll's,  en  Bi;i'i,t;it, 
Des  l>()!irg(M)i.s  fort  «locilea 
L'acco-^tèr'  en  passant  : 
Jamais  ils  ii'avai'nt  vu 
Un  honiue  gi  barbu  ! 

Son  liabit,  tout  *liffornie 
Et  très-uial  arrangé, 
Leur  fit  cioir'  (jue  cet  homme 
Etait  fort  étranger  ; 
Portant  couinie  ouvrier, 
^J'vant  lui  un  tablier. 

On  lui  dit:  Bonjour  maître, 
De  grâce  accordez-nous 
La  satisfaction  d'être 
Un  niouieiit  avec  vous  } 
Ne  nous  refusez  pas, 
Tardez  un  peu  vos  pas. 

— Messieurs,  je  vous  proteste 

Que  j'ai  bien  du  malheur: 

Jamais  je  ne  m'arrête 

Ni  ici,  ni  ailleurs  ; 

Par  bfau  ou  mauvais  temps 

Je  marche  incessamment. 


m- 


—Entrez  dans  cette  auberge» 
Vénérable  vieillard  ; 
D'un  pot  de  bière  fraîche 
Vous  prendrez  votre  part; 
Nous  vous  régalerons 
Le  mieux  que  nous  pourroos. 

— J'accepterais  de  boire 
Deux  coups  avecqu»'  vous, 
Mais  je  ne  puis  ra'a>seoire» 
Je  dois  rester  debout. 
Je  suis  eu  vérité 
Confus  de  vos  bontés. 


A 


t. 
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— Ahl  (le  savoir  votre  â<r<i 
Nous  serions  fort  curi 'iix  ; 
A  voir  voti-»î  visage, 
Vous  piiiai<'«ez  bien  vieux; 
Vous  avez  l)i»'n  eeiit  ans. 
Vous  montrez  bieji  autant. 


n:>. 


— La  vieillesse  me  gêne; 
J'ai  bien  dix-huit  cents  ans. 
Chose  sûre  et  certaine, 
Je  passe  c;icore  douze  ans: 
J'avais  douze  ans  passé 
Quand  Jésus-Christ  est  né. 


— N'êtes-vous  point  cet  homme 
De  qui  l'on  parle  tant? 
Que  l'Ecriture  nomme 
IsaVy  le  Juit-Eirant? 
De  ;i>iâoe,  <lites-nous, 
Si  c'est  jurement  vous. 


— Isaac  L  i<iueden)me 
Pour  nom  nw  fut  donné j 
Né  à  Jérusalemme, 
Ville  bien  renommée. 
Oui,  cVst  moi,  mes  enfants, 
Qui  suis  le  Juif-Errant I 

Juste  ciel,  que  ma  ronde 
Est  pénible  pour  moi  ! 
Je  fais  le  tour  du  monde 
Pour  la  cinijuième  fois! 
Chaeun  meurt  à  son  tour, 
Et  moi  je  vis  toujours  ! 


Je  traverse  les  merres, 
Les  rivièr's,  les  ruisseaux, 


IM 
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Les  foiêts,  les  déseires, 
Les  moutagii's,  les  coteaux, 
Les  plaines,  les  vallons  : 
Tous  cliemiïis  n)e  sont  bons. 

J'ai  vu  tlediins  l'Einope 
Ainsi  que  dans  l'As"  , 
Bt\s  biitaillV  et  d   ^  .  liocciues 
Qui  coûtai' ht  biin  des  vies: 
Je  les  ai  traversés 
Sans  y  être  blessé. 

J'ai  vu  dans  l'Auiérique, 

C'est  une  vérité, 

Ainsi  que  dans  l'Afrique 

Grande  mortalité  : 

La  mort  ne  me  peut  rien, 

Je  m'en  aperçois  bien. 

Je  n'ai  point  de  ressource 

En  maison  ni  en  bien  ; 

J'ai  cinq  sous  dans  ma  boursOi 

Voilà  tout  mon  moyeu  ; 

En  tous  lieux,  en  tous  temps 

J'ai  ai  toujours  autant. 

— Nous  pensions  comme  un  songe 
Le  récit  de  vos  maux; 
Nous  traitions  de  mensonges 
Tous  vos  plus  glands  travaux: 
Aujourd'hui  nous  voyous 
Que  nous  vous  méprenions. 

Vous  étiez  donc  coupable 
De  quelque  grand  péché 
Pour  que  Dieu  tout  aimable 
Vouij  ait  tant  iittl;^.'^  ? 
Dites-ious  l'occasion 
De  cette  punition. 


t!  ,■ 
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— CTeat  ma  cruelle  aadaoe 
Qui  cause  mon  malheur  ; 
Si  mon  crime  s'efface, 
J'aurai  bieu  du  bouheur: 
J'ai  traité  mon  Sauveur 
Avec  trop  de  rigueur. 


Sur  le  moDt  du  Calvaire 
Jésus  portait  sa  croix; 
Il  me  dit,  ùéboiiuairé, 
Passant  devant  cliez  moi: 
**  Veux-tu  bien,  mon  ami, 
Que  je  repose  ici?  " 


Moi,  brutal  et  rebelle, 
Je  lui  dis  sans  raison  : 
**  Otes-toi,  criminelle, 
De  devant  ma  maison  ; 
Avance  et  marche  donc, 
Car  tu  me  fais  affront!  " 


Jésus,  la  bonté  même, 
Me  dit  en  soupirant: 
**Tu  marcheras  toi-même 
Pendant  plus  de  mille  ans  1 
Le  dernier  jugement 
Finira  ton  tourment." 


De  chez  moi,  h  Theuc'  mèmOi 
Je  sortis  bien  chagrin; 
Avec  douleur  extrême 
Je  me  mis  en  chemin. 
De  ce  jour-là  je  suis 
En  marche  jour  et  nuit 


'   1. 
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Messieurs,  lu  temps  me  presse) 
Adieu  lu  compagnie  j 
Gifiee  à  voti'  politesse  I 
Je  vous  en  remercie  : 
Je  suis  trop  tourmenté 
Quand  je  suis  arrêté. 
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J'AI  FAIT  UNE  MAITRESSE 


On  aimera  h  lire  ici  une  notice  de  M.  LaRiie  sur  cette 

charmante  poésie  populaire  : 

"  D;\u3  la  Revue  Contemporaine  do  1863,  (31  octobro,)  on  peut 
lire  une  savante  ciiti<ino  par  M.  Ailiieii  Donnodevie,  do.s  œuvres  en 
lau^ne  {troveuçalo  ilii  célèbre  poèto  Mistral.  M.  Domunievie  nous 
(loune  la  tradiictiou  française  d'un  des  chants  du  jeiitici  imùtc,  pour 
leqnel  le  savaut  critique  ne  saurait  trouver  trop  d'éloges.  Lalï^S'ins 
le  parler  lui-tnêine. 

."Le  troisième    cliant   nous   fait  assister   à    une    assemblé» 

"  joyeuse  et  babillarde  déjeunes  tilles  réunies  au  mas  de  Micoc  mies, 
"  et  occupées  à  dépouiller  des  cocons  ;  elles  parlent  de  leirs  am  mr.--, 

"  do  leurs  projets  ;  elles  font  des  châteaux en  Provence,  rap- 

"  pelleut  les  beaux  souvenirs  du  pays.  Taven,  la  sorcière,  raconte 
"  la  curieuse  lési;end(>  du  pâtre  de  Lubérou  ;  jdus  es|iièiil(!  (pic  les 
"  autres,  Noraile  dcoouvre  à  <lenil  le  .secret  île  Mireille  ;  celle-ci 
"  rougit,  mais  s'en  défend,  et  dit  qr.e  plutôt  ipie  d'avoir  un  mari, 
"  elle  aimerait  mieux  se  faire  u.june  dans  un  couvent:  '•  O'i  !  oh  ! 
"  .s'écrieut  les  jeunes  filles,  c'est  comme  Magali,  .Mai^ili  ini  édi.ippa 
"  à  l'amour  par  mille  subterfuges,  qui  se  fiisait  painine,  oiseau  qui 
"  vole,  rayon  qui  brille,  et  qui  pourtant,  tomba  amoureuse  à  son 
''  tour."  Et  sur  les  instances  tle  ses  compagnes,  Xore,  l,i  belle 
"  chanteuse,  se  met  à  dire  la  ravissante  aubade  de  Magali.  Cette 
"  chanson  est-elle  l'œuvre  propre  du  poète,  ou  eu  a-t-il  trouvé  l'idée 
"  et  quelques  fragments  dans  la  mémoire  populaire,  et  l'a  l-ii  très- 
^'  habilement  arrangé?  c'e,st  ce  que  nous  ne  jnyuvons  décider.'' 

"  Or,  c'est  ce  qu'il  est  très-facile  de  décider;  il  suffit  pour  cela, 
de  mettre  en  regard  quelques  strophes  de  la  clianson  provençale 
avec  quelques  couplets  d'une  de  nos  chausous  populaires  cana- 
diennes." {Foyer  Canadien,  année  1865,  p.  72.) 
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Voici  une  traduction  de  l'  "  aubade  "  de  l^iréio  du  poôte 
Mistral  ; 

"  0  Magali  !  ma  tant  aimée — Mots  la  tête  à  ta  fenêtre — Ecoute 
un  peu  cette  aubade  de  tambourins  et  de  violons  — Le  ciel  est  là- 
haut  plein  d'étoiles — Le  vent  est  tombé — Mais  les  étoiL's  pâliront 
en  te  voyant. 

— "  Pas  plus  que  du  uiurmnro  des  branches — De  tou  aubade  je 
me  8(Micie — Mais  je  m'en  vais  dans  la  mer  blonde — Me  faire  an- 
guille du  rocher. 

"  0  Magali  !  si  tu  te  fais — Le  poisson  de  l'onde — Moi,  lo  pêclieur 
je  me  ferai — Je  te  pêclienii. 

"  Oh  !  mais  si  tu  te  fais  pêclie.-.r — Quand  tu  jettoras  tes  filets — 
Je  me  ferai  l'oieeau  qui  vole — Je  in'euv(derai  duns  les  landes. 

"  0  Magali,  si  tu  te  fais — l'oiseau  de  l'air— Je  uje  ferai,  moi,  le 
chasseur— Je  te  chasserai. 

— *'  Aux  perdreaux  aux  Ik'cs  fius, — Si  tu  viens  tendre  tes  lacets, — 
Je  me  ferai  l'herbo  fleurie, — Et  me  cacherai  dans  les  prés  vastes. 

— "  0  Magaii!  si  tu  te  tais — La  marguerite, — Je  me  ferai,  mol, 
l'eau  limpide, — Je  te  rafraîchirai. 

— "  Si  tu  te  fais  l'onde  limpide, — Je  me  ferai,  moi,  le  grand 
nuage, — Et  promptement  je  m'en  irai  ainsi — En  Amérique,  ià-bas, 
bien  loin. 

— "  0  Magali!  si  tu  i'en  vas — Aux  lointaines  Indes, — J?  me 
ferai,  moi,  ie  vent  de  mer,  —Je  te  porterai. 

— *'  Si  tu  te  fais  le  vent  lu.u-iu,— Je  fuirai  d'un  autre  côté,— Je 
me  ferai  l'échappée  ardente — Du  grand  soleil  qui  fond  la  glace. 

— "  O  Magali  !  si  tu  te  fais — Lo  rayon  de  soleil, -Je  me  ferai, 
moi,  le  vurt  lézard, — Je  te  boirai. 

— "  Si  tu  te  rends  la  salamandre — Qui  se  cache  dans  le  hallier, — 
Je  me  rendrai,  moi,  la  lune  blanche  qui,  dans  la  nuit,  -Eclaire  les 
sorciers. 

— "  0  Magali  !  si  tu  ty  fais — Lune  'sereine, — Je  me  fcuvÀ,  moi; 
belle  brume,— Je  t'envelopperai. 

** — Va,  poursuivant,  cours,  cours, — Jamais  tu  ne  m'atteindras, — 
Moi  de  l'écorce  d'un  grand  chêne — Je  me  vêtirai  àaQ,i  'a  forêt 
aouibre. 


ii--  ■'; 
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"OMagalil  situ  te  faw— L'arbre  des  morues,— Je  uie  ferai, 
iaoi,  la  touffo  de  lierre, — Je  t'embrasserai. 

"  Si  tu  veux  m'embrasser, — Tu  ne  saisiras  qu'uu  vieux  cliêue... — 
Je  me  ferai  blaoclie  uouuette — Du  mouastère  du  graud  Saiut-Iîlaise. 

"  0  Magali  !  si  tu  te  fais — Nouuette  blanche,  — Moi,  prêtre  ii  con- 
fesse,— Je  t'euteudrai..... 

— "  Si  du  couvent  tu  passes  les  portes, — Tu  trouveras  toutes  ha 
nonnes — Autour  de  moi,  errantes, — Car  eu  suaire  tu  me  verras. 

"  0  Magali!  si  tu  te  fais — La  pauvre  morte, — Adonc(pjes  je  uie 
ferai  la  terre  :  Là,  je  t'aurai  I 

— "  A  présent,  je  commence  enfin  à  croire— Que  tu  ne  wm  parles 
pas  en  riaut:  Voici  mon  anuelet  de  verre — Pour  souvenir,  beau 
iouvenceau. 

—  "  0  Magali!  tu  me  fais  du  bien.. -...Mais,  dès  (pi'elles   t'ont 

▼u,— 0  Magali  !  vois  les  étoiles— Comme  elles  ont  pâli  !  " 

La  délicieuse  musique  que  Gounod  a  écrite  sur  cette 
donnée  de  Mistral,  est  bien  connue  à  Québec. 

On  chante  en  France,  dans  le  Bourbonnais,  une  version 
de  cette  chanson  qui  àiirère  à  peine  de  notre  version 
canadienne,  quant  aux  paroles.  Il  me  semble  évident  (jue 
que  notre  air  n'est  pas  l'air  primitif,  car  le  rhythnie  le  la 
poésie  ne  se  plie  que  difricilen'i.:;nt  à  celui  de  la  mélodie; 
de  là  ces  syllabes  ajoutées  :  ''Situ  te  m.;ts  docteui-e. . .. 
Je  me  metterai  sœure,"  etc.  Je  ne  connais  pas  l'air  de  la 
version  boui-bonnaise. 


o-l  — -M • — 

■-3C" 

J'ai      fait  u- 


ne  maî-    tres-se,      ya        pas  long- 
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toiMp!*,  J'ai      f.iit  II-      110  iiiiiî-     tres-so,       yii  pas  luug- 

temps  ;       J'i-     -      rai     la       voir  di-     ui.in-  du»,         tli- 

iiiaiicli'  j'i-       rai  ;  Jo        t'o-  rai  la     lio-  iiiaii-  de 

i\     ma     bleu-  ai-       méo. 


J'ai  fiiit  une  lUiiîtiesse,  ya  pas  louutcmps.    (I>is) 
J'irai  la  voir  dimuiclie,  cUiiiaiicli' j'irai  ; 
Je  ferai  la  demaude  à  ma  bieu-aiiuéc. 

Ah!  si  tu  viens  diiuauche,  j'ii'y  senti  pax  ;  (bh) 
Je  me  mettorai  biche  dans  un  boaii  cliaMip; 
De  moi  tu  n'auras  pas  de  contenteniPtit. 


1^^: 


Ah  !  si  tu  te  mets  biche  daus  un  beau  champ,  (bin) 
Je  me  mettrai  chasseiire,  j'irai  clias.st'r  ; 
Je  chasserai  la  biche  ma  bieu -aimée. 

Si  tu  te  mets  chasseure  pour  me  diasser,     {bis) 
Je  me  luetterai  carpe,  dans  un  étang: 
De  m»i  tu  u'auras  pas  de  contentement. 

Ah  !  si  tu  te  mets  carpe  dans  un  étan.L[,     (bis) 
Je  riie  mettrai  pêcheure  pour  te  pêcher  : 
Je  pécherai  la  cari)e,  ma  bien-aimée. 

Si  tu  te  mets  pêcheure  pour  me  pêcher,     {bis) 
Je  me  mettrai  malade  dans  un  lit  blanc: 
De  moi  tu  u'auras  pas  do  contentement. 
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Si  tu  to  luetâ  iiuilailu  diiwé  uu  lit  blauc,     (^t«) 
Jo  mo  luetti'iii  doctMin'  pour  tt^  sctigiiur  : 
Je  Huiguenii  la  belle,  ma  bieri-iiitué». 

Si  tu  te  mets  dootcim'  pour  mo  soii,'iH'r,     (bis) 
Jo  lue  iii«'ttfr;ii  s(uiii('  daus  un  ooiivciit, 
De  moi  tu  «l'aunis  pan  de  coiitiiiteiueut. 

Ah  !  &i  tu  tu  mets  hœiu  il.ui.s  uu  couveut,     {bia) 
Je  me  muttiai  pKk'lunue  ;  j'iii)i  prêcher; 
Je  prêcherai  le  cœur  de  ma  bieu-aimée. 


Si  tu  te  met.s  préehiMue  pour  me  prêcher,     {bis) 
Je  me  mettrai  Holeillc,  au  llrni  imeut  : 
De  moi  tu  n'aura  ima  de  couteutemeiit. 


i:  ■  w 


Si  tu  te  mets  soleille  au  tiruiament,     (bis) 
Je  me  mettrai  nuage  pour  te  cacher  : 
Je  cacherai  la  belle,  ma  bieu-aimée. 


Si  tu  te  mets  nuage  pour  me  cacher,     (bis) 
Je  me  mettrai  saint  Pierre,  au  paradis  : 
Je  n'ouvrirai  la  porte  qu'à  mes  bons  ami.^. 
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LE  PTIT  noIS  D'L'AIL 


Le  beau  chanlcux  (pii  a  fait  la  chaiison  'lu  P'IU  bois  iCCail 
a  évidenimt'Ml  voulu  la  mener '/•wv  l'air  Av.  Tai  fait  une 
maîtresse,  mais  il  lui  aura  élô  plus  t'acile  lU;  cliau^fM'  un 
peu  la  foruif  de  la  str()[>h»',  ilt's  le  proiuier  coupU.'t;  de  là 
altération  dans  la  uiélodin. 

Les  [taioles  de  celle  cliansou  sout  toul-à  l'ail  cuutcur 
locale,  et,  pailaut,  elles  sont  [irécieuses  à  lecueillir. 

''  Le  petit  bois  de  l'ail  "  est  le  uoui  d'un  eoncessiou  de 
la  paroisse  du  CapSaute.  C'est  là  iju'est  né  notre  ai  liste- 
peintre  M.  le  chevalier  Falardeau. 


Qui     vent   sa-     voir     la         lis-  to       dos         i-vrogu' 
à     pré-'  sent?  C'est  dans    1p      P'tit  bois  d'Ail-  le 


Yen  ^    a-t-un       ré-  gi-     ment;  Et        moi,  îe 

ca- pi-  taine,  Et    Fran-  çois,  le    Gros,  mar-  chaud;      E- 
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' '  ■•      — *•■  eu-    «el-    gue,  Au     hout  du     ré-  gi- 


duuanl  y      porto 


Qui  veut  snvoir  lu  listo 
D«.'«  ivrngii'  i\  pré-cnt  ? 
CVst«l!iii.slcP'tit  Lois  «n'Aille 
Y«Mi  ii-t-im  réi>iin<'iit  ; 
Et  moi  If  c  ipitiiinr, 
Et  Fi;ui(,'ois  If  Gros,  tiiarcliand  ; 
Edou.iKl  y  p(»ito  f'iist'if^iie 
Au  bout  (lu  léi^iiiifiit. 

Par  un  diitiaiirlit'  nu  soir 
M'en  iillant  piiMuciioi', 
Et  moi  et  puis  Fr  iii(,'i»is, 
Tous  deux  de  eoMipaijnée, 
Clitz  le  l»o!iliomin'  Gauthier 
Noua  avons  'té  veiller  ; 
Je  vai.s  vous  raconter 
Le  tour  qui  m'est  arrivé. 


/rogu' 


J'y  allumai  ma  pipe 
Comm'  c'était  la  façon, 
Disant  quelipu's  paroles 
Aux  gen»  de  la  maison. 
Ja  dis  iV  Délima  : 
— Me  permettriez-Tous 
De  ui'éloigner  des  autres 
Pour  m'approcber  de  vous  f 


À,  »e 


E- 


— Ah  !  oui,  vraiment,  dit-elle, 

Avec  un  grand  plaisir. 

Ta  es  venu  ce  soir 

C'est  seul'ment  pour  eh  rire  ; 
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Tu  ea  trop  iufldèle 
Pour  me  parler  d'amour j 
T'ms  ta  p'tit'  Jéréiuie 
Que  tu  aimes  toujours. 

Eeveuoiis  mu  l>()iilir)nime 
Q  i\'st  d:irirt  son  lie  couché, 
Cnaiit  à  iiaute  voix  : 
— "  Liiuii,  va  te  coucher! 
Lcrt  geMs  (le  la  campagne, 
Des  villb'  et  des  faubourgs, 
Retirez-vous  <1  icite 
Car  il  fait  bieutôt  jour  !" 

J'u'atteiids  pas  (lu'ou  me  l'dise 

Pour  la  s(,'Conde  fois, 

Et  je  dis  à  François  : 

T'en  vions-tii  quand  et  moi  (avec  moi)t 

Bonsoir  ma  Délima, 

Je  Jile  mon  chemiu  ! 

Je  m'en  allais  nu-tête, 

Mon  chapeau  ù  la  maiu. 

Va  t'en  faire  tes  plaintes 
A  moitsieur  le  curé  ; 
Dis-lui  que  sa  paroisse 
Est  tout  lK>uleversée  j 
Dis-lui  que  sa  paroisse 
Est  *nns  dessus  dessous, 
Qne  dans  le  P'tit  bois  d'Aillé 
On  n'y  voit  qu'  des  gens  soûla. 

On  dit  que  je  suis  fier, 
Ivrogne  t't  paresseux. 
Du  vin  dans  ma  bouteille 
J'en  ai  ben  quand  je  veux; 
Ou  ne  voit  point  de  graisse 
Figer  sur  mon  capor  ; 
n  est  toujours  ben  uet-te 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  beau. 
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ET  MOI  JE  M'ENFOUIYAIS 


Cette  chanson,  dont  la  uiorale  profonde  n'échappera  à 
personne,  se  chante  en  France,  dans  la  Vendée  et  dans  le 
Cambresis.  Voir  les  Chants  cl  Ckansons  de  M.  Bnjeaud, 
page  50  {Le  peureux),  et  l'ouvrage  déjà  cité  de  MM.  Durieux 
et  Brnyelle,  page  202  (Les  remonls). 

J'ai  recueilli  cet  air  dans  le  comté  de  Kanionraska. 


s--^- 


-c-=r-- =i:s~3  irrzfîr. 


Eu  plis-       saut  près  d'un  mou-       lin,  Que  le  inou- 


-.h- 


liu  mai-     cliHÏt,  Que  le  mou-     liu  inar- ehait,     Et  daus  sou 

j— - — « >~ — — I  — ^ a»  — J-  —  ^  —  1* — — — I — » '■»— >»— ^  — .< — C^3 

jo-    11  chaut  di-     sait  :  Ke-ti-ko-ti-ke     tac,  Ke-ti-ke-ti-ke- 


> — ^» — ,x — i'»— , 


tac  ;  Moi  je  croy-  ais  qu'il  di-      sait  :  Attrappe,  attrappe,  at- 


ih-d!'---. 


t^l , m ■ m m 1 1 '' ' ' — I -,         I 

^ ^ ^ — ^  _._j-i c_^ d 

trappe  !  attrappe,  attrappe,  at-trappa  I  Et  moi  je       m'en-foui- 

foui...Et    moi    je         m'eu-      foui- 

En  passant  prèi!  d'un  moulin, 
Que  le  moulin  marchait,     (6wj 
Et  dans  son  joli  chant  disait: 
Ketiketiketac,  ketiketiketao; 


yais. 
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Moi  je  croyais  qu'il  disait  : 

Attrappe,  attrii|)|K',  attrappu  !  attrappe,  attrappe,  attrappel 

Et  moi  je  m'eufoui-foui. ... 

Et  moi  je  lu'enfoiiiyaiâ. 


En  passant  près  d'un'  prairie, 

Que  les  faucheurs  fauchaient,     (6i«) 

Et  dans  leur  joli  chant  disaient  ; 

Ah!  l'beau  faucheur!  ali  !  l 'beau  faucheur  I 

Moi  je  croyais  qu'ils  disaient  : 

Ah  !  v'ià  l'voleur  !  al»  !  v'ià  l'voleurl 

Et  moi  je  m'enfoui-foui. . . . 

Et  moi  je  m'enfouiyais. 

Eu  passant  près  d'une  église, 
Que  les  chantres  chantaient,     (6m) 
Et  dans  leur  joli  chant  disaient  : 
Alhluia!  Alléluia! 
Moi  je  croyais  qu'ils  disaient  : 
Ah  !  le  voilà  !  ah  !  le  voilà  ! 
Et  moi  je  m'enfoui-foui.... 
Et  moi  je  m'enfouiyais. 


En  passant  près  d'un  poulailler, 
Que  les  poules  chantaient,    (bia) 
Et  dans  leur  joli  chant  disaient: 
Coucouricou,  côucouilcou  j 
Moi  je  croyais  qu'ell's  disaient  : 
Coupons-y  l'cou  !  coupons-y  Pcou  ! 
£t  moi  je  m'enfoui-foui. ... 
Et  moi  je  m'enfouiyais. 
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DANS  MA  MAIN  DROITE  JE  TIENS  ROSIER 


Les  danses  rondes  tHiuiienl  autrefois  mie  [;lat;e  ci/iisKlé- 
rable  dans  les  amiiseiueiits  populaire».  Voum  couiuieiit 
s'exécute  celle  doul,  la  luusiiiue  est  notée  ci  dessous  : 

Les  jeunes  gens  se  tiennent  tous  par  la  niaiu,  t'orniant 
un  cercle,  et  se  mettent  à  tourner  autour  du^enlre;  seuls 
les  vieux,4)arents  font  tapisserie  et  veillent  an  décorum. 
Le  plus  vieux  ou  le  meilleur  chanteur  de  la  bande  en- 
tonne alors  : 

Diins  lUîi  maiu  droite  je  tiens  rosier.... 
les  autres  danseurs  chantent  aussi  avec  lui,  ad  libitum^ 
mais  en  laissant  toujours  dominer  la  voix  du  soliste  obli- 
galo.  An  second  couplet  le  chanteur  fait  passer  au  milieu 
du  rond  le  jeune  garçpn  ou  la  jeune  fille  qu'il  tient  de  sa 
main  droite,  en  disant  : 

Eutrez  en  danse  joli  rosier. . . . 
puis,  si  les  danseurs  sont  tous  de  la  famille,  il  ajoute  : 

£|t  eiiibi'u.sâÇ7,  niaiioii  Inii  1^., 

Et  embrassez  qui  vous  plaira.... 

mais  s'il  y  a  des  étrangers  dans  la  danse, — des  étranges, 

comme  on  dit  dans  certaines  localités, — on  dit  presque 

toujours  : 

Et  salues,  manou  Ion  la, 
Et  salue:  qui  vous  plaira. 

Les  danseurs  s'arrêtent  alors,  puis,  l'embrassade  ou  le 


ù 


il 


lii'   li;i 


)     I  i 
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salut  fait,  on  se  met  à  tourner  de  nouveau  ;  celui  qui  était 
au  centre  de  la  chaîne  passe  à  la  gauche  du  chanteur,  qui 
fait  faire  la  même  cérémonie  à  son  nouveau  voisin  de 
droite;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  chaque  danseur 
et  chaque  danseuse  ait  ainsi  indiqué  aux  yeux  de  tous 
l'objet  de  sa  prédilection. 

Cette  ronde  est  connue  en  France,  dans  l'Angoumois, 
le  Poitou,  le  Saintoi;ge  et  l'Aunis. 


=qç==)'^ 


::3^^ 


-* — ir 


^^ 


Dans    ma  main    droi-    te    je     tiens  ro-    sier,  Dans 


^»=rrîr-=q*_-r|-5=q 


H* *- 


■  _j^ — ^ 


=3^^!5:- 


ma  main  droi-      te    je      tiens  ro-    sier  Qui    fleu-  ri- 


ra,        ma-    -  non  Ion       la,  Qui    fleu-    ri-      ra 


au 


>-— ,    — ■.— »-^^—i  — —  j    '       ■ 


-=?==  ré- 


mois de      mai. 


1^ 


Dans  ma  main  droite  je  tiens  rosier,  (&m) 
Qui  fleurira,  manon  Ion  la, 
Qui  fleurira  au  moi»  de  mai. 

Entrez  en  danse,  joli  rosier  !    (6m) 
Et  embrassez  (saluez)  manon  lou  la, 
Et  embrassez  (saluez)  qui  vous  plaira. 
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J'AI  TANT  D'ENFANTS  A  MARIER  ! 

Cette  jolie  ronde  se  chante  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la 
France.  Elle  s'exécute  de  la  môme  manière  que  la  pré- 
cédente ;  seulement,  lorsque  le  chanteur  dH: 

Faites  le  pot  à.  deux  anses  ; 
Regardez  comme  l'on  danse.... 

celui  ou  celle  qui  se  trouve  au  cent  ^  do  la  chaîne  lèvs 
les  coudes  et  se  met  les  poings  sur  li.'s  cùlés. 


^JJ  —  6  -]!— .  i  — _, — -  — 


-I- 


--*--i--»-.2i^i;^5: 


J'ai  tant  d'en-  taiits  à  nuc-  ri-       er!....  J'ai  tant  d'eu 


W~  "^         '"""•       "~'T~""~"3»  I  — '"  ' 


rt- 


.ë^Ei—^ 


fauts  à   ma-  ri-         er  ! Graiid         Dieu  !  je  u'sais  coin- 

meut  pou-voir         e»      ina-  ri-     tr       uuit. 

J'ai  tant  d'enfants  h  marier! 
J'ai  tant  d'entants  à  marier  1 
Grand  Dieu!  je  n'sais  comment 
Pouvoir  en  marier  tant. 

Mademoiselle,  on  parle  à  vous  ; 
0»  dit  ([ue  vous  aimez  beaucoup. 
Si  c'est  vrai  que  vous  aimez, 
Eutrez  dans  la  danse,  entrez  J 


'   .H: 


31 


f  4 


'i'i 


Kl 


'1% 
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Fai-  tes      le    pot    à  deux     au-    ses;  Re-     gar- 


P 


1—5^ 


=a^=!=r:-l: 


:1 


dez  com-me  Pou    dau-se  ;  Fermez  la     bouche  ;  ouvrez  lea 


f^^zi=l>- 


hS— — . 


4     ir  T» 


=dïi 


2 ri- 1 


r^r- 


*— =H- 


yeax  ;  Sa-    lu    ez    qui  vous  plai-  ra      mieux. 

Faites  le  pot  à  deux  anses  ; 
Regardez  comme  l'on  danse  ; 
Fermez  la  bouche  ;  ouvrez  les  yeux; 
Saluez  qui  vous  plaira  mieux. 
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IjI 


AH!  QUI  MARIERONS  NOUS? 

Ici  deux  des  danseurs  passent  au  milieu  du  rond  et  se 
font  mutuelleiiir:it  saints  et.  rùvéïeaci'à.  Cette  ronde  est 
fort  gracieuse,  comme  danse  el  coiiiaio  musique.  On  la 
chante  en  France,  dans  le  Cambrésis. 


I 


iËI'flP^iîI^i^lil 


Ah!  qni  iri.i-     lie-rons-nous?  Ah!  qui  in;i-  rie-rous- 
nous  f  Ma- de- moi-     sell',  ce     se-     ra     vous,  Par  l'as-sem- 


.  -     iS  — ^ 


-^ 


blé'     d'à-     inour.  Oui  j'ai-  me-    -  rai     qui     m'aiin...qui 

._— — 1^ 


:ii?iim3imii"i'S2iiii?i^i^ 


m 


ai-itie Oui  j'ai- me- rai  qui     in'ai-me-  ra. 


Ah!  ((iii  maiieroiis-iioiis?     (bis) 

Mademoiàcll',  ce  seni  voU!«, 

Par  l'assemblé'  d'amour. 

Oui  j'aimerai  qui  iii'aim.  ...qui  m'aime. 

Oui  j'auuerai  qui  m'aimera. 


i|-^" 


'Lui  (loMii'rons  pour  époux?     {bis) 
Mou  doux  monsieur,  ce  sera  vous, 
Par  l'assemblé'  d'amour. 
Oui  j'aimerai,  etc. 


v-% 


T 
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Amonf,  saluez -vous!     (bis) 
Saluez-voiii*  cinq  ou  six  coups, 
P.ir  l'iiH.seiiibh'i'  d'iiinour. 
Oui  j'fiiiiieiiii,  otc. 


Amour •,  retirez- vous!     (bia) 

Retiiv  >vons  chacun  chez  vous, 

Par  l'assemblé'  d'amour. 

Oui,i'"'  ler.  i  qui  ra'almi...,qui  m'aiiii;*. 

1i '«lî  ^  ii:in  '.  I  qui  m\iimera. 
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IM 


J'Àl  TRCTWÉ  LE  MQUE  DE  LIÈVRE 

El.  .ore  une  ancienne  roude.  Elle  se  danse  comme  Dans 

ma  main  droite  je  t'ms  rosier;    la  seule  différence   est 

qu'aux  mo" ,  : 

Sautons  ! 
DaDsouâ  !.... 

chacun  i^aute  à  qui  mieux  mieux. 

Celte  ronde  a  été  plaisamment  parodiée  dans  une  !  a- 
gédie-boulïe  intitulée  :  Le  Défricheur  de  langues,  di'  ,'ée 
contre  les  écrivains  de  La  Ruche  littéraire,  et  do^*  "^n  "• 
attribué  avec  raison  la  paternité  à  MM.  J.  G.  Taché  et  b'. 
A.  H.  LaRue.  Le  docteur  Wells  a  aussi  contribue"  c^'ia 
satire;  il  en  a  écrit  un  vers,  et  ce  n'est  pas  le  moins  bon 
de  la  piè'ie.  , 


— — j« '   — j^ —  ^ g^ — ' ^— 

J'ai  trou-     vé    le        ni-  que  du      liè-vre,  Mais    le 


lièvr'  n'y      é-  tait      pas  :        Le  ma-     tin,  quand      il    se 
]è-    ve,      il     ein-     port'  le      lit,     les    draps,       Sau- 
*'     tous!        dau-     -    sons!    Bell'    ber-    gère,  en-    trez    eu 


=  z:im-=^—\=m 


-^ — I 


dan-  se  ;     Sa-      lu-     ez     qui    vous  plai- 


ra. 


.■V 


h 
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J'ai  trouvé  le  iiiquo  du  lièvre, 
Mais  le  lièvr'  n'y  «Hait  pas  : 
Le  matin,  ({uaiid  il  8e  lève, 
Il  empoi't'  le  lir,  le8  (Iriipsi. 

Sautons  ! 

DaDsouH  ! 
Bell'  bergère,  entrez  eu.  danêej 
Saluez  qui  vous  plaira  1 
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EN  REVENANT  DK  LA  .I(3LIE  ROCHELLE 

Vraie  niélodio  popiil.iii't',  moiioloiio,  un  peu  triste  dans 
sa  joyeuseté  et  son  allure  aiUi(jue. 

Cette  cliuusou  est  sans  doute  d'oriyiiie  IVauçaise.  Je  la 
note  ici  avec  la  pensét^  (ju'tjlle  évtiillera  peut  être  un  doux 
souvenir  dans  le  cœur  de  ([nol([u<!  coiisiu  d'oulre-nier. 

''  Quoi  est  l'hommo  éclairé,  ii  dit  M.  Scudo,  (|ii('l  est  l';irtiste 
devenu  célèbre  (jui  uo  se  rappello  la  simple  histoire,  l'imayo  naïve 
ou  La  mélodie  rustique  (jui  «»iit  (dianné  so»  ciifauco  et  dont  l'impres- 
»[uu  lui  cat  restée  iiioUaçable,  tnalt^ré  tout  ue  (|ue  sou  i^iAït  a  pu  lui 
dire  depuis  contre  ces  bétfayemonts  do  la  musc  populaire  ?...  .Tel 
graud  compositeur  «pii  remplit  le  monde  du  bruit  de  ses  cliet's-d'tuuvro 
ne  p>'Ut  s'empêcher  de  rêver  et  de  s'attendrir  en  écoutant  le  refraiu 
plaintif  qui  lui  apporte  un  souvenir  du  p-ys  qui  l'a  vu  u  lître." 


=EÎr»r:^?==:i=z|-~:=s=::;»rz::?r=lz:.*=?rr«-rr-~?l 
Eu     re-  ve-       nant     do     la     jo-         li'  Ko-diel-Ie, 

-» — m » ^-1  — g ■        -^— I—     ~ m ' " ■* — j 

J'ai     rencon-    tré     trois    jo-  lies      de-moi-  sell's.  La  voi- 
l!\      ma     mi'     qu'mon    cœur      ai-  me     tant,     La       voi- 


la    ma     ini'     qu'mon     c_ur 


ai- 


me 


En  revoiialik  de  la  joli'  Roclielle,     (bis) 
J'ai  rencontré  trois  jolies  demoiselles. 
La  voilà  ma  mi'  <iu'moii  cœur  aime  tant! 
La  voilà  ma  mi'  qu'mon  cœ.ir  aime  I 

J'ai  rencontré  trois  jolies  demoiselles;     {biâ) 
J'ai  point  choisi,  niais  J*al  prie  là  j[ylQ9  belle. 
La  voilà  mu  inië,  été. 
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J')û  point  choisi,  iiiaii  i\'ii  ptU  Li  plus  hello  ;     (bla)  \ 

J'I'y  Qs  nioiitoi'durt'ièi'*  moi,  8:ir  luti  «elle. 
Lii  vuilà  ma  miu,  utc 

J'I'y  fis  moiitor  (leiii«^f'  mol.  «iir  ma  sulle;     \^hiH) 
J'y  fis  cent  li«ii(;s  Siiiis  pailHi-  avec  elle. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

J'y  fis  cent  lieuo.s  «ans  parler  avec  elle  ;    (/>/<) 
Au  bout  (les  cent  lieues,  ell'  me  d'urvudit  à  boire. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

Au  bout  (lea  ceut  lieues,  elle  mo  d'maudit  à  boire;    {hi») 
Je  l'ai  menée  auprès  d'uun  foiitaiue. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

Je  l'ai  meuée  auprès  d'une  fontaiue  ;  (bia) 
Quainl  ell'  fut  là,  ell'  ne  voulut  point  boire. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

Quaud  ell' fut  là,  ell' ne  voulut  point  boire;     {bis) 
Je  l'ai  meuéo  au  logis  de  sou  père. 
La  voilà  ma  mie,  etc. 

Je  l'ai  menée  au  logis  de  son  père  ;     'bh'^ 
Quaud  ell'  fut  là,  ell'  buvait  à  plei.is  verres; 
La  voilà  ma  mie,  etc.    . 

Quaud  ell'  fut  là,  ell'  buvait  à  pleins  verres  ;    {hi?) 
A  la  suite  de  son  père  et  sa  mère. 
La  voilà  ma  iule,  etc. 

A  la  santé  de  son  père  et  sa  mère;     {bia) 
A  la  santé  de  ses  sœurs  et  ses  frères.  .   : 

lia  voilà  ma  mie,  etc. 

A  la  sauté  de  ses  soeurs  et  ses  fi'ères  ;    (6t») 
A  la  sauté  d'celui  que  son  cœur  aime. 
La  voilà  ma  mi' qu'mou  cœur  aime  taat, 
La  voilà  ma  mi' qu'moa  oœur  aime  l 
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MARIANSON,  DAME  JOLIE 


La  complainte  de  Mariaiisoii  doit  être  fort  ancienne. 
On  y  respire  le  moyen  Age  à  pleins  poumons . . . . — non  pas 
le  moyen-âge  dans  ce  qu'il  a  de  bon,  mais  dans  ses  fai- 
blesses, et  tel  qu'on  a  presque  toujours  le  soin  de  le 
représenter. 

Que  le  mal,  (jui  est  de  tous  les  siècles,  ait  existé,  dans 
le  moyen-Age,  chez  ces  peuples  de  l'Rurope  nouvellement 
conquis  à  la  foi  et  à  peine  sortis  du  paganisme  et  de  la 
barbarie,  nul  ne  songe  à  le  nier.  Mais  il  y  a  celte  diffé- 
rence entre  le  mal  de  ces  temps-là  et  le  mal  d'aujourd'hui 
que  celui-ci  est  organisé,  qu'il  s'étale  au  grand  jour,  qu'il 
se  glorifie  lui-même,  qu'il  appelle  héroïsme,  verru,  justice, 
l'assassinat,  la  spoliation,  l'injustice;  (ju'il  nie  l'autorité 
divine;  <iiie,  par  la  bouche  de  ses  sociétés  secrètes,  il  [tro- 
clame  ce  principe  :  que  la  paix  de  l'âme  rrsit/e  dans  la 
ncijation  de  Dieu  ;  tandis  que  celui  là  n'est  (lu'une  défail- 
lance passagère,  souvent  très  grave  et  très-bhimable  sans 
doute,  mais  qui  rougit  d'elle  même,  ne  cherche  pas  à  se 
propager,  et  à  laquelle  survit  toujours  la  foi.         .     . 

Au  moyen-ûge,  l'action  du  christianisme  s'exerçait  sur 
une  société  qui,  je  le  répète,  sortait  de  la  barbarie.  Ce  que 
ces  siècles  ont  roduit  de  bon  venait  surtout  du  chrisUa- 
uisme  ;  ce  qu'ils  ont  produit  de  mauvais  venait  surtout 
de  la  barbarie  ;  niais  l'organisation  sociale  créée  par 
l'Eglise,  avec  ses  mille  moyens  de  protéger  les  faibles, 
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avec  ses  corporations  et  ses  confréries,  était  réellement 
admirable,  et  conduisait  les  peuples  de  l'Europe  et  la 
société  chrétienne  en  général  au  plus  grand  bonheur  ter- 
restre qui  se  puisse  imaginer.  Le  jour  où  l'on  consentira 
à  retourner  aux  "  corporations  "  du  moyen-âge,  la  '*  ques- 
tion ouvrière"  sera  résolue. 

Tout  c<da  n'empêche  pas  que  le  mari  de  Mariansoa,  dame 
jolie,  ait  fait  un  bien  mauvais  coup;  mais  il  en  a  déjà  de- 
mandé pardon Le  récit  cependant  eût  été  plus  complet 

et  la  couleur  de  l'épo  jue  mieux  gardée  si  la  complainte 
en  eût  fait  un  frère  de  la  Merci,  se  vouant  volontairement 
à  l'esclavage  pour  expier  sou  crime. 


-lT"=i--;— : 


?~a 


■^■Hp^?H"^*^*==|=feff: 


M;i-  ri-  an-         son  ilii-  me  jo-     -     lit»,  Oii  est     al- 


,s  . I. 


lé     vo-     tre  ma-     ri?       Ma-  ri-     au-     son     da-     ino    jo- 

;■*_  K     r     i^ 

^ — - — j»- 


ii^l^Hiflii'lïs'll-?^ 


lie,  Où  est     al-       lé      vo-  trô    ma- 


ri? 


— Mariansoii,  dame  jolie,  ^ // •  v 
On  est  allé  votre  raari  ?     S 

— >ton  mari  est  allé-z-en  gfiierre,  ?  /, .  » 
Ali!  je  ne  sais  s'il  reviendra.        \  ^     ' 


— Mariansoi),  dame  jolie,  \ihis\ 

Prêtez-moi  vos  anneauk  dorés.  S 
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^n iont  dans  Tcoffre,  au  pied  du  lit  ;  ) ,. . . 
Ah  !  prends  les  clefs  et  va  les  qu'ri'.  )  ^''**' 

—Bel  orfèvrier,  bel  orfèvrier,     ?  .r.  v 
Faites-moi  des  anneaux  dorés.  S  ^    *' 

Qu'ils  soy-ent  faits  aussi  parfaits,  ) ,,'  . 
Comm'  les  ceuz'  de  Mariansoo.       j  ^'"*^ 

Quand  il  a  eu  ses  trois  anneaux,  }  ,l-  . 
Sur  son  cheval  est  embarqué.       \  ^  '*' 


Le  preuii«'r  qu'il  a  rencontré, 
C'était  l'niari  d\Marianson. 


— Ab!  bonjour  donc,  franc  cavalier;  )  ,,-  . 
Quell'  nouvell'  ni'as-tu  .apportée  ?     \  ^"''^    . 

\  ibis) 

— Marianson,  dame  jolie,  ?  ,, .  , 
Eli»  m'a  été  lidèle  assez.    T  ''^ 
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— Ahl  des  nonvell'sje  n'en  ai  pas, 
Que  les  ceuz'  de  Marianson. 


—Oui,  je  le  crois,  je  le  décrois  :    )  ,,.  . 
Voilà  les  anneaux  de  ses  doigts.  \  '  ^*^ 

— Tu  as  menti  !  franc  cavali<n-  •  ?    ,. 
Ma  femme  m'est  fidèle  assez.      \  ^"'*^ 

Sa  femm'  qu'était  sur  les  remparts,  )     . 
Et  qui  le  voit  venir  là-bas  :  |  ^^'*) 

— Il  est  malade  ou  bien  facile,  )  ,, . 
C'est  une  chos'  bien  assurée.     \  ^      ' 


Abi  maman,  montre-lui  son  fila: 
Ça  lui  réjouira  l'esprit. 


—Ah!  tiens,  mon  fils,  voilà  ton  fi'<5.  ) 
Quel  nom  donn'ras-tu  à  ton  fiks?      \  ("**) 

—A  l'enfant  je  dorin'rni  un  nom   ) 

A  la  mère,  un  mauvais  renom.     ^  '^    *^ 
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A  pris  Veuf  (lit  }>;ir  If  maillot, 
Trois  toi.s  p  ir  terre  il  l'a  jeté. 

M;iri;iiHi)n,  p.ir  les  cheviMix,  \ 
A  son  cliiîViil  l'ii-l-attacliée.   < 


(bia) 


{bis) 


Il  a  marché  trois  jours,  trois  uuits, 
Sans  ri'^^iinlcr  par  derrièr'  lui. 


\ 


Au  bout  (les  trois  jours  ot  trois  uuits,  )  /^. .  . 
A  le^^ardé  par  derrièr'  lui.  $        ' 


— Miu  iatisoii,  dame  jolie, 

Où  son  les  aiineaux  de  tes  doi'jts  ? 


I 


— ÎIs  sont  dans  rcoft"re,au  pied  du  lil; 
Ah  !  prends  ii-s  clefs  et  va  le.^  qu'ri'. 


(bia) 


(6w) 


Il  n'fnt  p;is  tait  trois  tours  di'  ch'f,  } 
Ses  trois  anneaux  d'or  a  trouvés.     $ 


{Ms) 


-Miriiinsoii,  duuie jolie, 


Quel  bon  chiriHi;ieu  vous  faut-il  ?  $ 

— Le  boi  chirurgieu  qu'il  me  faut, 
C'est  U'i  bo!)  drap  pour  m'eusev'lir. 

— Marianson,  dame  jolie. 

Votre  uKut  m"cst-elle  pardouuée  ? 


(bis) 


{Ma) 


{bia) 


— Oui  ma  mort  vous  est  pardonuée, 
Non  pas  la  cell'  du  uou veau-né.... 


(biê) 


irOrigei 
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ADAM  ET  EVE 

Une  des  strophes  de  cette  complainte,  celle  où  un  Ré- 
dempteur est  promis  à  nos  premiers  parents,  rappelle  la 
belle  et  pieuse  légende  du  Crâne  d'Adam  ou  du  Calvaire  : 

" Les  soldats,  eu  plautaiit  la  croix  dans  le  soi,  l'ont  liis- 

poséo  de  sorte  que  le  diviu  crucifié  touruo  le  dos  h  Jérusaloiu,  et 
éteud  ses  bras  vers  les  régions  de  l'occldont.  Le  Soloil  de  la  vérité 
se  couche  sur  la  ville  déicido,  et  so  lèvt-  eu  luôiiie  temps  sur  la  nou- 
velle Jérusalem,  sur  Rome,  cette  tière  cité,  qui  a  la  coiisciouce  de 
sou  éteruité,  mais  qui  iguore  eucore  qu'elle  ne  sera  éternelle  que 
par  la  Croix. 

"  L'ari)re  du  salut,  eu  pl(»ngeaut  dans  la  icrre,  a  reucoutré  une 
tombe  j  et  cette  tombe  est  celle  du  premier  liomme.  Le  sang  ré- 
dempteur coulant  le  long  du  bois  sacré  descend  sur  un  crâne  des- 
séclié  ;  et  ce  crune  est  celui  d'Adam,  le  grand  coupable  dout  le 
(■lime  a  reudu  nécessaire  une  telle  expiation.  La  miséricorde  du 
Fils  de  Dieu  vient  planter  .'^ur  ces  ossements  endormis  depuis  tant 
de  siècles  le  trophée  du  pardon,  pour  la  liouie  de  Satan,  qui  voulut 
nu  jour  faire  tourner  la  création  île  riiomme  à  la  confusion  du 
Créateur.  La  colline  sur  laquelle  s'élève  l'étendard  de  notre  salut 
s'appelait  le  Calvaire,  nom  qui  signiKe  un  Crâne  humain;  et  la 
tradition  de  Jéru.salem  porte  que  c'est  en  ce  lieu  «pic  fut  enseveli  le 
père  des  hommes  ot  le  premier  péclieni'.  Les  sauits  Docteurs  des 
premiers  siècles  ont  conservé  a  l'Eglise  la  mémoire  d'un  fait  si 
frappant;  saint  Basile,  saint  Ambroise,  saint  Jean  Chrysostôme, 
siint  Epiphane,  saint  Jér«)!ne,  joignent  leur  témoignage  îi  celui 
d'Origène  si  voisin  des  lieux  ;  et  les  irailitiou.s  ijc  l'iconographie 
chrétienne  s'unissant  à  celles  de  la  piété,  on  a  de  bonio  heure  adopté 
la  coutume  de  placer,  en  mémoire  de  ce  arrand  tait,  un  crâne  humain 
an  pied  t\v  l'image  du  Sauveur  en  croix."  (Dom  Guérauger,  Année 
liturgique,  cinquième  section,  pauc  -^41.) 

Voici  les  quelques  ligues  que  M,  Gliamptleury  consacre 


m. 
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à  la  complainte  d^Adam  et  Eve  dans  ses  Chansons  populaires 
des  provinces  de  France  : 

"  Dans  un  jardin  couvert  de  fleurs  est  une  complainte  qu'uuo 
daine  a  eutoudu  clianter  à  un  pauvre  dans  les  environs  de  Mont- 
pellio  .  C'est  la  coniplaiute  dans  toute  sa  naïveté,  avec  ses  mots 
touchants,  avec  sa  musique  douce  et  plaintive,  avec  ses  puérilités, 
avec  S3S  beaux  vers  quelquefois,  avec  sa  poésie,  quoi  qu'en  disent 
les  poètes." 

M.  Ghampfleury  ne  donne,  dans  son  ouvrage,  que  les 
quatre  premiers  des  vingt-trois  couplets  que  l'on  va  voir 
ci-dessous.  La  mélodie  recueillie  par  M.  Wekerlin  et 
publiée  dans  le  môme  ouvrage,  est  semblable,  presque 
note  pour  note,  à  celle  q>ie  l'on  chante  en  Canada. 


19-2 


rzfr=^--=ti 


Dans  un  jar-     diu      couvert  de      fleurs,  Plein  de  dou- 


E?™ZEÈi*  IE*---  lEr!!EIE~*=*llËEEÈl? 


ceurs.    Dieu  eré-  a      l'iiounne  a  son    i-    ma-  ge.  Ce  beau  sé- 


-m~  "^         ''  "^       '      ' 


-  :  ^E0~?EE*EdEî: 


jour      E-  tait    la     preuve  et  le  vrai     ga-     ge    Do    sou  a 


mour. 


Dans  un  jardin  couvert  de  fleurs, 

Plein  de  douceurs, 
Dieu  créa  l'homme  à  son  image. 

Ce  beau  séjour 
Etait  la  preuve  et  le  vrai  gage 

De  son  amour. 
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Adam  était  assis  tout  seul 

Sous  an  tilleul, 
Etant  couché  sur  Tlieibe  teudre, 

Tiaïupilllemciit, 
Un  doux  sommeil  vint  le  surprendre 

Dans  ce  mo;neiit. 


1<3 


Pendant  qu'il  dort,  sou  Créateur 

Et  son  Auteur 
Lui  enl'va  doucement  un'  côte 

De  sou  côté  ; 
En  formn  un'  charmante  femme 

Rare  en  beauté. 


Adam  la  voyant,  s'écria  : 

Ah  !  la  voilcà  ! 
Ah  !  la  vo'Ià  celle  que  j'aime, 

L'os  de  mes  os  j 
Donnez-moi -la,  bonté  suprême, 

Pour  mon  repos. 


Adam,  père  du  ger  re  Imraaiu, 

Prit  par  la  main 
Eve,  cette  charmante  belle, 

Sa  t^nfln'  ifouse, 
Devant  DwH  .?/■  ////#/>  vyec  elle 
A  deux  gè/i/^rtît. 


Dieu  bénit  ce  oomî)!»'  cliarmaot 

Dans  le  momenr. 
Un  berceau  ris^n  de  verdure 

Fut  leur  Joyis  ; 
De  fleurs  j'ai  nu-"  la  i)igarrure 

De  leur  tapis. 
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Dieu  prit  Adam  et  le  coiidisit 

Auprès  d'un  fruit, 
Lui  disant  :  Mon  fils,  prend  bien  garde» 

Ne  touche*  pua 
A  ce  beau  fruit  que  tu  regardes, 

CraiDS  le  trépas. 


De  ce  lieu  je  te  faia  le  roi, 

Tout  est  à  toi. 
Mais  souviens-toi  do  ma  défense 

A  l'avenir, 
Et  respect'  l'arbre  de  science, 

D'peur  de  mourir. 

Adam  prit  Eve  et  lui  aïontra 

Cet  arbre-là  ; 
Lui  disant  :  Mon  épous'  chérie. 

Garde-toi  bien 
De  le  toucherje  t'en  supplie. 

Pour  notre  bien. 

Ev'  s'étant  écarté,  un  jour. 

Dans  un  détour. 
Le  serpent  rencontra  la  belle 

Et  lui  parla. 
Le  discours  (^u'il  eut  avec  elle 

Cher  nous  coûta. 


— Salut  à  la  divinité  I 

Rare  beauté, 
Perle  sans  prix,  vivante  image 

Du  souverain, 
L'ornemont,  le  plus  bel  ouvrag* 

D©  ce  jardin. 

Je  te  ferai  part  d'un  seont 

Dana  ce  bosquet  : 
J^ai  acquis  de  la  connaissanoe 
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D»i  ce  beau  fruit; 
Viens  donc,  tu  siiuias  ta  science 
Qu'il  eu  i)iotiuit. 


M.'inu»'  ce  fruit  délicifiix, 

Ou  vie  les  yeux  ! 
La  friande  cueillit  la  pomiue  : 

Elle  eu  UiailJ^bV,  ; 

Elle  eu  porta  h  son  cher  homme 
Qui  li'affligea. 


— Ah  !  malheureuse,  d'oCl  viens-ta  ? 

Je  suis  perdu! 
Quel  est  ce  fruit?  où  donc  estl'arbref 

Moiitre-le  moi  !.... 
Mon  cœur  devient  froid  comme  marbre  | 

Dis-moi  pourquoi! 


— Ad  lui,  Atlaui,  entends  ma  voix, 

.Sors  de  ce  bois  ! 
Dis-moi  doue  poirquoi  tu  te  caches  j 

Quelle  raison . 

Et  ne  croi.s-tu  pas  (jue  je  sache 

Ta  trahison  i 


— Mo'.i  Créateur,  j'ai  reconnu 

Que  j'étais  nu  ; 
Mais  mon  Auteur,  mo!i  divin  Maître, 

En  vérité, 
J'ai  honte  de  faire  connaître 

Ma  nudité. 


— Approch«-toi,  monstre  infernal, 

Auteur  du  mal. 
Si  tu  as  détruit  l'innocence, 

Dis-moi  pourquoi  ! . . . , 


1«6 


Je  vain  proiiuucer  la  seuttiocsi 
Ecour,(i-inoi  ! 


tS^a 


"T'as  servi  (l'oiffan^  au  démoa: 

Point  tl<j  panlou! 
Lu  tuiiu  j[iuuL  U  uuurrituie 

Ti!  iiiati^eras; 
L'hoitiiih-,  liiiii.s  «a  ju->tu  culàrOi 

T'vîOiasi'ra. 


"  Tu  n'ii'i  i>;'.s  écouti^  msï  loi, 

Foiiunc,  i<i>iir(]iioi  f 
Mèl"!'*  'l'H'  vi"  P'^iifente  ; 

Daus  ma  rigueur, 
Tu  souffrira.'),  lorsjqu'  t'enfatit'rri^ 

De  grand'  iIou'kmii-s. 


"  Adam,  tu  inuigeras  ton  paitt 

Avec  clia<;riii. 
Va  cultiver  la  terre  iugrate  ; 

Sor.s  (le  ce  lieu  ! 
Et  n'attends  plus  que  je  te  flatte  i 

Je  suis  ton  Dieu." 


Je  te  fais  mes  deruier.s  adieux 

Les  lariu's  aux  yeux, 
Jardin  charmant,  heureux  parterre I« 

Quel  triste  sort  ! 
Je  m'en  vais  cultiver  la  terre 

Jusqu'à  la  mort  ! 


Un  ange  vint  le  consoler 

Et  lui  parler. 
Lui  annonçant  que  le  Messie 

Viendrait  un  jour 
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Naître  fo'  la  Viorçe  Marie, 
Pour  leur  amour. 
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Enflu  le  temps  si  désiré 

Est  arrivé. 
Dieu  touché  do  notre  misàre, 

Envoie  son  Fils. 
Et  voilà  le  fruit  salutaire 

Qu'il  a  promis. 


'i^-: 


1  -1-T' 
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UN  JOUR  L'IiXVr  MA  IMIIS  \}\)  DlîSli'iTEIi  Dli  FRANCE 

Une  fort  belle  cii.'iiisoii  ;   très  aiicieiiiie,  très-iniliUiiro, 
et  partant  tonte  française. 


Un    jour  Tt'ii-     vu)     iti'a     pris  Do      dé-  ser- 


(or     (Ift       Fran- 


ce'. 


Partf  li:.<  au  r-'S 
ctfc  mi'sure 


Dans  mon  cliu-     min  j'iii 


rea-con-       tré      Ma      charmui-     te      Uoau-     té;  Jo     me 


z—^=- 


suia  ar-  rô-      té  :         C'é-  tait  pour     lui     par-  1er. 


Un  jour  l'envi'  ma  pris  > 

De  déserter  <le  France.  $ 

Dans  ?MOM  chemin  J'ai  rencontré 

Ma  charmante  beauté  j 

Je  me  suis  arrêté  : 

C'était  pour  lui  parler. 


;t: 


Je  vois  venir,  là-bas,  ) 

Ah  !  cinq  ou  six  gendarmes.  )  ^     ' 
J'ai  mis  mou  habit  bas, 


DU  CANADA 

Mon  8abre-z-i\  la  niiiiu; 
Je  luo  Hui8  battu  h\ 
Comme  un  vaillant  soldat. 


m 


Le  pn^mitT  «lue  jo  tuai,   )  ... 
Ce  tut  mon  capitaine.      \  ' 

Mon  capitaine  est  moit, 

Et  je  m'en  souci'  fort; 

tl  est  mort  en  ce  jour  : 

Demaiu  sera  mon  tour. 


18) 


Ils  m'ont  prii»,  ils  m'emmènent, 

C'est  î\  la  citadelle. 

Mon  procès  fut  jii<fé 

Par  quatre  grenadiers  : 

C'est  d'être  fusillé 

Ou  bleu  d'être  tranché  ! 


\  ibis) 


— Tirez-moi  droit  au  cœur  ?  /; .  » 
Ou  bien  dans  la  cervelle.     J  ^    *' 
Celui  qui  m'aimera, 
Droit  au  cœur  tirera, 
Pour  me  faire  mourir 
Saaa  me  fair'  trop  souffrir 


Ils  l'ont  pris,  ils  l'emmèuent,  ?  />, ..v 

C'est  à  la  Place  d'Armes.         \  ^^**' 

Lui  ont  bandé  les  yeux 

Avec  un  mouchoir  blanc... 

Je  me  suis  écrié  : 

La  belle  est  sans  amant!.... 
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DANS  PARIS  YA-T-UNE  BRUNE  PLUS  BELLE  QUE 

LE  JOUR 


m 


r  a'     I:    >t 


Cette  jolie  légende  se  chante  dans  le  midi  de  la  France, 
en  patois  provençal.  (Voir  les  Chants  populaires  et  histo- 
riques de  la  Provence,  recueillis  et  annotés  par  M.  D. 
Arbaud,  page  133,  vol.  1.)  On  la  chante  anssi  en  langue 
française  dans  les  départements  de  l'ouest.  Dans  les  ver- 
sions données  par  M.  Bujeaud  {La  vielle  (Vanjent)  et  par  M. 
Arbaud  (Liseto),  les  ravisseurs  ne  se  font  pas  cavaliers 
mais  mendiants,  et  aussi  im  peu  troubadours,  car  ils 
jouent  d'une  vielle  d'argent  o<a  ';V»me  viole  endorce.  Le  tout 
se  termine  avec  l'enlèvement.  Le  charmant  couplet  que 
nous  chantons  ici  : 

Si  vous  m'aviez  mariée 
A  l'âge  de  quinze  ans,  etc. 

fait  défaut  dans  les  deux  versions  françaises. 

Notre  air  canadien,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  carac- 
téristiques de  ce  recueil,  l'emporte  aussi  de  beaucoup  sur 
ceux  de  ces  deux  versions.  Il  appartient  au  premier  mode 
authentique  de  la  tonalité  ancienne,  ce  qui  n'ôte  rien  à 
son  mérite. 


p^mm 


— , ,> — ,« — ,\_, — ,> — ^^ — _ — ,*- 


D;ins  Pa-      ris,  ya-t-u-ne     bru-ne  Plus  bell'    que  le 


mi^li^ 


jour  ;  Sont  trois    bourgeois  de  la      vil-  le  Qui  lui    foat  l'a* 
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f 


$ 


monr, 


■      a^^—- '-■ ig: — ai — «-=■ jj — k -^ 

.  Qui  lui       fuDt  l'a-inour,  la    lu-    ret-    te,  Qui    lui 

mi 


font    l'a-  mour. 


Dans  Paris  ya-t-une  brune 

Plus  bell'  que  le  jour  ; 

Sont  trois  bwnrgeois  de  la  ville 

Qui  lui  font  l'amour. 

Qui  lui  font  l'amour,  la  lurette, 

Qui  lui  font  l'amour. 


Sont  trois  bourgeois  de  la  ville 
Qui  lui  font  l'amour. 
Ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 
Comment  l'aurions-nousî 
Comment,  etc. 


Ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 
Comment  l'aurions-noua? 
Le  plus  jeun'  se  mit  à  dire  : 
Moi  je  sais  le  tour. 
Moi  je  sais,  etc. 


Le  plus  jeun'  se  mit  à  dire 
Moi  je  sais  le  tour  : 
Je  me  frai  faire  une  selle 
Avec  tous  ses  atours. 
Avec,  etc. 


Je  me    frai  fiiiro  uiîe  selle 
Avec  tous  ses  atours  ; 
Et  j'irai  de  ville  eu  ville 
Toujours  à  sou  nom. 
Toujours,  etc. 


i';' 
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Et  j'irai  de  ville  en  ville 
Toujours  à  son  dotii. 
— Eiiâei<j:iiez-iuui  doue,  mesdaïueS; 
Le  cheiuiu  des  givaiids. 
Le  chemin,  etc. 


— Enseignez-moi  donc,  mesdames, 
Le  chemin  des  grands. 
Allez,  allez  donc,  ma  ûlle, 
A  ce  pauvre  passtn t.    ' 
A  ce  pauvre,  etc. 


Allez,  allez  doue,  ma  ûlle, 
A  ce  pauvre  passant  j 
Allez  jusqu'à  la  barrière  : 
Revenez-vous-en. 
Revenez,  etc. 


Allez  jusqu'à  la  barrière: 
Revenez-vous-en. 
La  fille  était  jeunette,    * 
Elle  a  'té  plus  avant. 
Elle  a  'té,  etc. 


La  fillette  était  jeunette, 
Elle  a  'té  plus  avant; 
Le  galant  qu'est  fort  adroitte 
Lui  a  donné  la  main. 
Lui  a  'louné,  etc. 


Le  galant  qu'est  fort  adroitte 
Dui  a  donné  la  main  ; 
Il  la  prit  et  il  l'emmène 
Sur  son  cheval  blauo. 
Sur  sou  cheval,  etc. 
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Il  la  prit  et  il  l'emtnèue 
Sur  8011  chevii!  blanc  ; 
Le  uIiuvmI  IjI.iuu  (|'iii  lu.s  mèad 
Va  plaa  raid'  que  le  veut 
Va  plus  raide,  etc. 
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Le  châViil  blanc  qui  les  mène 
Va  plus  raid'  que  le  veut. 
— Adieu  père  et  adieu  mère, 
Adieu  to^  niea  pareui»  I 
Adieu,  etc. 


Adieu  père  et  adieu  mère, 
Adieu  tous  mes  pareutâ  I 
Si  vous  m'aviez  mariée 
A  l'âge  de  quinze  ans. . . . 
A  l'âge,  etc. 


Si  vous  m'aviez  mariée 
A  l'âgo  de  quinze  ans, 
Je  ne  a'iais  point  dans  la  ville 
Avec  tous  ces  brigands. 
Avec  tous,  etc. 


Je  ne  s' rai  s  point  dans  la  ville 
Avec  tous  ces  brigands. ... 
— Je  n'auis  point  brigand,  la  heUtf 
Je  suis  votre  amant. 
Je  suis,  etc. 


Je  n'suis  point  brigand,  la  belle^ 
Je  suis  votre  amant. 
Versez,  versez,  dans  mon  reire^ 
Dans  mon  verr',  du  vin. 
Dana  mon  verre,  etc. 
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Vers'-z,  versez  dans  mon  TerrOf 
Dans  mon  verr',  du  vin. 
A  la  santé  de  la  belle 
Et  de  son  amant. 
Et  de  son,  etc. 


!!• 


•.\X- 


[,'''■!     ■ 

It'T    ■. 


A  la  sauté  de  la  belle 

Et  de  son  amant; 

A  son  père  et  i\  sa  mère 

Et  à  tous  ses  parents. 

Et  à  tous  ses  parents,  la  lortlll^ 

Et  à  tous  ses  parents. 


If  ■»■'■ 

11-'  '■  ' 

J .'  I  '■  i  , 


■■^f- 


•■•».' 
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PAR  DERRIERE  CHEZ  MA  TANTE  YA-T-UN  ARBRE 

PLANTÉ      ' 


J'avoue  que  j'ai  eu  quelque  mal  à  saisir  le  rhylhme  et 
le  mode  de  cette  mélodie  étrange,  promenée  par  une  voix 
nasillarde  -^t  saccadée  sur  les  det,MÏ's  vermoulus  de  l'an- 
tique échelle  grégorienne.  GrAce  àl'inLervalle  de  seconde 
majeure  descendante,  entre  si  et  /«,  (juatorzième  mesure, 
la  mélodie  qui  déjà  n'appartenait  pas  .ui  mude  mineur,  à 
cause  de  l'absence  de  note  sensible,  s'en  éloigne  encore 
davantage.  Mais  voici  une  nouvelle  elrangelé.  Le  musi- 
cien remarquera  que  la  note  fa  esf.  altérée  par  un  tlièse, 
dans  la  onzième  mesure.  Il  y  a  ici  aiodulalion  ;  ou  plulôf, 
pour  parler  le  vieil  langage  d'autrefois,  il  y  a  muancv,  c'est- 
à-dire  transposition  passagère  d'un  mode  à  un  autre. 
Cette  mélodie  appartient  donc  au  premier  mode  authen- 
tique (premier  ton),  avec  muance  dans  le  quatrième  mode 
authentique  ou  dar.s  le  quatrième  mode  plagal  (septième 
ou  huitièm!'  ton). 

Ces  co>  plels  se  chantant  dans  le  Saintonge,  l'Angoa- 
mois,  l'A. ans  et  le  Poitou,  en  français  et  en  patois.  Les 
airs  français  sont  diiférents  du  nôtre. 


-2—,- 


il^i?!l^iiî!ifg:i!!ï^M 


Par  lier-  riè^     chez     ma 


-9- 
ta  m'     Ya- 


t-ua     ar- 


h'^m 
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bro  plaa-      té;     Daus       la  plua     haa-  te       braucli'  TroU 
pi-  geoiis  sout  bran-  oliés.  Vi-  ve        le        ro-      sier 


Du  jo-  li      tnoia  do      uiai. 

Par  doriièr'  chez  ma  tante 
Ya-t-tiii  arbre  planté  ; 
Daus  la  'Mus  haute  branche 
Trois  pigeons  sont  branchés. 

Vive  le  rosier 
Du  joli  mois  de  mai. 

Dans  la  plus  haute  branche 
Trois  pigeons  sont  branchés; 
Ce  so:it  trois  demoiselles 
Qui  leur  port'ut  à  manger, 
Vive  le  rosier,  etc. 

Daus  la  plus  haute  branche 
Trois  pigeons  sout  branches; 
Ce  sont  trois  de,noiselle8 
Qui  leur  port'i  t  à  manger. 
Vive  'c  vosier,  etc. 

Ce  sont  trois  demoiselles 
Qui  leur  port'nt  à  maugerj 
Uu'  I«M)r  porte  du  seigle, 
L'autre,  du  bled  pilé. 
Vive  le  rosier,  etc. 

Un'  leur  porte  du  seigle, 
L'autre,  du  bled  pilé; 
L'autre  leur  porte  à  boire  , 
Dans  un  bassin  doré. 
Vive  le  rosier,  etc. 
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L'autre  leur  porte  i\  boire 
Dans  :iii  b.isjiiii  doré. 
L«  roi,  par  la  fenêtre, 
Les  r  •■^■.\<i\  lit  pisi^cr. 
Vive  le  rosier,  etc. 

Le  roi,  pur  la  fenêtre. 
Les  rejjaitJait  passer  : 
—Où  vout-ell's,  ces  trois  dames  7 
Où  voiit-ell's  s'promener? 
Vive  le  rosier,  etc. 

Où  voiit-ell's,  ces  trois  damea? 
Où  vout-ell's  s'promener? 
—Nous  ne  somm's  point  des  damet, 
Somm's  flll's  à  marier. 
Vive  le  rosier,  etc. 

Noas  ne  somm's  point  des  dameiy 
Somm's  flll's  à  marier. 
Le  roi  prit  la  jeune, 
Dans  la  dans'  l'a  menée. 
Vive  le  rosier,  etc. 

Le  roi  prit  la  plus  jeune, 
Dans  la  dans'  l'a  menée; 
A  chaque  tour  de  danse 
Il  voulait  l'embrasser, 
Vive  le  rosier,  etc. 

A  chaque  tour  de  danse 
Il  voulait  l'embrasser  : 
— ^AUez,  allez,  beau  prince, 
Allez  plus  loin  chercher. 

Vive  le  rosier 
Du  joli  mois  de  mai. 


ITT 
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J'AI  TROP  GRAND'  PEUR  DES  LOUPS 

Ce  refrain  et  cette  méloilie  s'adapteiil  à  plusieurs  autres 
chansons.  C'est  là  un  genre  de  transposition  assez  à  la 
mode  à  la  campagne:  ainsi  on  entend  souvent  chanter  A 
la  claire  fontaine  sur  l'air  et  avec  le  rel'rain  de  Gai  Ion  la, 
gai  le  rosier. , .  .etc.,  etc.  fai  trop  fjrand*  peur  des  loups  est 
une  chanson  bien  connue  dans  les  environs  de  Québec. 
On  la  chante  aussi  dans  le  Poitou,  en  France.  L'air 
poitevin  est  le  môme  que  le  nôtre. 


?^Mlilâli^ili^'IIMipiiiiiiii 

*'  M'en  re-  vo-  iiaut     do  lit     Vou-     (\év, 

M'en  re-  ve-  uaiit  do       la  Vendée,      Dans  mou  clioiiiin  j'ai 

,»_» ^ _ _^ _ _, 

reu-     cou-     tié....Voii3        m'a-  mu-     sez        tou-  jours j 
Jamais   je  m'en     i-  -  rai  chez  uous  :  J'ai  trop  grand'  peur 


des    loups. 


im 


M'en  revenant  de  la  Vendée,    (bis) 
Dans  mon  chemin  j'oi  rencontré.... 

Vous  m'amusez  toujours  ; 
J'amais  je  m'en  irai  chez  nous  : 

J'ai  trop  grand'  peur  des  loups. 
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Dana  mou  cheuiiii  j'ai  reitcontré,    {bi$) 
Trois  ciivalit*!'»  tort  Wlcii  luoutûii. 
Voua  iu'aiiiii.scz,  etc. 


17» 


Trois  cavaliers  fout  l»it'ri  montés,     {bia) 
Deux  »Y  cheval  H  l'autre  i\  pied. 
Vous  m'amusez,  ftc. 


Deux  h  cheval  et  l'autre  à  pied  ;     [bi8) 
Celui  d'à  pied  m'a  detuiiudé.... 
Vous  m'amusez,  «'te. 


Celui  d'à  pied  m'a  demandé:    {bk) 
— Oh  irons-nous  ce  soir  coucher? 
Vous  m'amusez,  etc. 


Où  irous-uous  ce  soir  coucher?     (bia) 
— Chez  uous,  monsieur,  si  vous  vouleï. 
Vous  m'anmsez,  etc. 


— Gliez  nous,monsieur,  si  vous  voulez  j(W«) 
Vous  y  trouv'rez  un  bon  souper. 
Vous  m'amusez,  etc. 


Vous  y  trouv'rez  un  bon  souper,    {bi$) 
Et  de  bons  lits  pour  vous  coucher. 
Vous  m'amusez,  etc. 


Et  de  bons  lits  pour  vous  coucher,  (bis) 
Les  cavaliers  ont  accepté. 

Vous  m'amusez  toujours  ; 
Jamais  je  m'en  irai  chez  nous  : 

J'ai  trop  grand'  peur  des  loups. 
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J'AI  vu  LE  LOUP,  LE  R'NAHD  PASSER 

Ce  refrain  est  connu  par  lo\it  le  pays,  il  don  iHre 
consé(iiitM7inionl  d'iiiie  certaine  ancienntUo.  Comme  le 
précédent,  on  l'ajuste  souvent  ù  d'antres  c'oii|tlris. 


i1i 


J'ai    vu    lo    louj»,  le  r'iiiinl  et    le    lié-  vrc, 

FIN. 
J'ai  VII  le  loup,  lo     r'nanl  pas-    ser.     M'en  ro-  ve-iiaiit  du 

la  Ven-dée,     J'ai  vu     le  loup,     lo        r'uanl  pas-    snr, 

Dans  mon  clio-iniu  j'ai      rencou-  tré....  J'ai  vii   le  loup,    le 


r'Dard    pas-     ser. 
fYour  les  autres  paroles,  voir  J'ai  trop  grand'  peur  des  loups) 
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JE  Ll-:  MÈNK  RIEN  MON  DÉVIDOI' ! 

Loirl  D.ilhoMsip,  iiui  gouverna  le  Canada  do  18-20  ,\ 
IS'21^,  passait  d'oriliiiairo  les  étés  à  Sorti,  d'où  il  faisait  do 
frôfiiientes  excursions,  en  ch  ilonp»',  il.uis  le  pays  envi- 
ronnant.  Son  élég.ante  enibarcatiMU  t'Iait  rnoiitéo  par  des 
bateliers  itortant  un  joli  cosliiiu'',  la  plupart  anciens 
voyaytMirs  du  Nord-Ouest,  rompus  au  nielier,  et,  de  plus, 
excellents  chanteurs. 

M.  G  *  *  *,  du  comté  de  Maskinoni;»''.  df  i]".\  ;'"'  recueilli 
Je  le  mi'iif:  bien  mon  (lévitloi\  m'j  lit  l'avoii'  e,itnidu  chan- 
ter, par  ces  bateliers,  un  jotir  ijtit'  1».'  gouverneur  t.'t  son 
joyeux  entourage  remontaient  uu'  des  l'ivièr^s  qui  s*j 
jettent  dans  le  lac  Saint- Pierre.  ''  Il  me  sembl'»,  me  dit- 
il,  voir  encore  leur  fines  rames  [teintes  en  rou!,'e  s'abaisser 
et  se  l'élever  en  cadence,  et  entendre  leurs  voix  sonores  : 

Jo  la  mène  hicii  ; 
J«  1»'  iiu'i'-  «Iroir  ; 
Je  le  m-jin-  lùt'u 
Mon  dévitloi'  !...." 


Voir  seule,  reprise  en  chœur. 


—  xz2%r 


_   _=^«-»_i 


■.m-m  — 


Mon  pèr'    ii'ii-  vait  tiU  le  que     luui, 


zf^mzrzm — m  — H 
Je  le    mè-  ne 
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fe 


-,*- 


Voix  seule. 


ï^î=a 


— ^- 


i 


bien  mon  dé-  vi«  tdoi'  !      En-  cor  sur       la  mer     il  m'en- 

Voix  seule,  reprise  en  chœur. 


yoi'f  Moi-c-et    moi  !        Je  le  inè-ne    bien  ;  Je  le  mè-  ne 


i^li^^irf^li 


^^m 


droit  1  Je  le  mà-ne       bien  Mon  dé-  vi-    doiM 
(Pour  les  aatrea  couplets,  voir  Cécilia) 
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M'EN  REVENANT  DE  SAINT  ANDRE 

Cette  mélodie  appartient  au  premier  mode  authentique 
de  la  tonalité  ancienne,  ot  n'est  pas  eu  mi  mineur  comme 
on  pourrait  le  supposer  toul  d'à!  'i-d.  En  effet,  la  note  do 
qui  descend  au  .s/,  dans  la  iLxième  mesure,  étant  dièse,  il 
y  a  intervalle  de  ton  entier  entre  les  d^ux  notes  ;  or,  dans 
la  gamme  descendante  du  mode  mineur,  il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  intervalle  de  demi-ton  entre  le  sixième  et  le  cin- 
quième degré. 

Mais  la  ^na/e  de  ce  premier  mode  authentique  devrait 
être  ré;  ici  elle  est  mi? — La  mélodie,  le  mode,  si  on 
l'aime  mieux,  est  en  effet  haussé  d'un  ton;  mais  c'est  là 
une  simple  transposition,  comme  j'en  ai  déjà  fait  souvent 
dans  ce  travail,  et  que  les  musiciens  comprendront  aisé- 
ment. Ils  comprendront  aussi  que  la  clef,  qui  ne  serait 
armée  que  d'un  seul  diès3  si  la  mélodie  était  en  mi  mineur, 
doit  être  ici  armée  de  deux  dièses,  pour  mettre  les  diffé- 
rents degrés  du  mode  antique  dans  une  position  analogue 
à  celle  qu'ils  occuperaient  s'ils  étaient  placés  un  ton  plus 
bas,— à  leur  place  naturelle,— et  sans  aucun  signe  d'alté- 
ration à  la  clef. 


fET^'^^m^^^^^^^M 


^-jt- 


M'ea  re-  ve-    naut  de  Salut-Aa-    dré.  J'ai  vu    le 


m 


184 


CHANSONS  POPULAIRES 
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loup,  le  rijunl  pas-     sor,     Dans  inou  clie-  iiiin  j'iil  reu-coii- 


tré OiJ,  oiiali  !     Son    p'tit     i  e-     -    ta- pe,  J'ai  vu     le 


-s*- 


loup,  h;  r'iiaril,  le       liè-vie,  J'ai  vu  le       loup,  le  l'uard  pas- 


ser. 


(Pour  les  autres  paroles,  voir  J'at  trop  grand''  peur  des  loups) 
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G'E'^T  DANS  PARIS  YA-T-UNE  BRUNE 

Il  s'agit  d'une  pauvre  fille  prise  de  vanité  (ça  se  ren- 
contre), et  i  ni  va  se  confier  à  un  apothicaire  dont  les 
prescriptions  ne  manquent  pas  de  perfidie. 

La  mélo.iio  est  bien  ;  la  forme  des  vers,  passable  ;  la 
morale,  excellente. 

Ces  couplets  se  chantent  dans  l'ouest  de  la  France.  L'air 
français  diffère  complètement  du  nôtre,  mais  les  paroles 
offrent  à  peine  quelques  légères  variantes.  L'expression 
"  matin  jour  "  se  trouve  aussi  dans  la  version  française. 


C'est  dans     Pa-  -  ris  ya-  t-u-  ne         brim' 


Qui  est  plus      bel-    le      que    le        jour.       Mais  elle    a- 
vait    u-    -    ue    ser-  vau-  te  Qu'au-  rait,  qu'au-   rait     vou- 


lu  Etre    aus-    si        bell'  que        sa  m;iî-    très-  se: 


Mais  ell'  u'a        pu. 

C'est  daus  Parie,  ya-t-uue  brune  )  .1  .^s 
Qui  est  plus  belle  que  le  jour.     ) 
Mais  elle  avait  une  servante 
Q'aurait,  qu'aurait  voulu 
Etre  aussi  bell'  que  sa  maîtresse  : 
Mais  eil'  n'a  pu. 
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EU'  s'en  va  chez  l'apothicaire  :  ) 

— Combien  vendez- vous  votre  fardf  ' 
— Nous  le  vendons  par  demi-onces  : 
C'est  deux,  c'est  deux  écus. 
— Pesez-moi-z-en  un  demi-once: 
Voilà  l'écu. 


{bis) 


— Quand  vous  serez  pour  vousfarder,  )  .... 
Prenez  bieti  garde  de  vous  mirer. . . .  ) 
Vous  éteindrez  votre  cliandelle.... 
Barbouiil.  ...barbouillez-vous; 
Le  lendemain  vous  serez  belle 
Comme  le  jour. 


Le  lendemain,  au  matin  jour,         )  ,. .  . 
La  belle  a  mis  ses  beaux  atours  j   > 
Elle  a  inis  son  beau  jupon  vert, 
Son  blanc,  son  blanc  mantelet, 
Pour  aller  faire  un  tour  en  ville, 
S'y  promener. 


\  (bi3) 


Dans  son  chemin,  a  rencontré 
Sou  joli  tendre  cavalier. 
— Où  allez- vous,  blanche  coquette, 
Tout'  noir'  tout'  barbouillée  ? 
Vous  avec  la  figur'  plus  noire 
Que  la  eh'rainée! 

EU  '  s'en  r'rourne  à  l'apothicaire  ;   ?  .ij^ 
— Monsieur,que  m'avez-vous  vendu?  ) 
— Je  vous  ai  vundii  du. cirage 
Pour  vos,  pour  vos  souliers  : 
ÇTappartiunt  pas  uue  servante 
De  se  farder. 

Variante  : 

— J'vous  ai  vendu,  blanche  coquette^ 
Du  noir,  du  noir  à  fumée: 
Ç'appartient  pas  uue  servante 
De  se  farder. 


.-f'? 
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PAPILLON  TU  ES  VC^AGB 

Ce  dialogue  de  deux  amants  qui  se  boudent  ne  manque 
pas  de  piquant.  Il  y  a  beaucoup  de  froideur  dans  ce 
Monsieur,  ce  Mademoiselle Le  beau  rôle,  reste  évi- 
demment à  la  jeune  fille.  Son  apostrophe  au  papillon  est 
tout  à  fait  charmante. 


Pa-  pil-  Ion,  tu  es  vo-    la-  ge  !  Tu  ressemble'  à  mon  a- 
z:=ffEE?EEffrE;=|~EfEES5âEl3ciE^^5=«~|rlÉrri(Zz5rZ5r^ 


jS — ^— ' ~^~'^  — 


inant.  IPamour  est  un  ba-ili-  ua-  ge,L'amour  est  un  pas-  so- 


temps;  Quauil  j'ai  mou  a-mautJ'ai  le  cœurcon-     teut. 


Papillon,  tu  es  volage! 

Tu  ressemble'  à  mon  amant. 

L'amour  est  un  badinage, 

L'amour  est  un  passe-temps; 
Quand  j'ai  mon  amant 
J'ai  le  cœur  content. 


—Croyez- vous,  mademoiselle, 
Que  je  viens  ici  pour  vous  ? 
J'en  ai  d'autre',  à  m  i  di^mande, 
Qui  sont  plus  belles  (lue  vous. 

Croyez-moi,  mam'zelle, 

Je  me  ris  de  vous. 


.;:  -s- 
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— Monsieur,  pour  d'ingratitude, 
Votre  cœur  n'en  niaïuiue  pas  • 
Vous  avez  sou  veut  l'iiabitude, 
Bien  souvent  changer  d'appaa. 

Croyez-moi,  monsieur, 

N'y  revenez  pas. 


— Croyez-vous,  mademoiselle, 

Que  je  pens'  de  revenir? 

J'estim'  mieux  vider  bouteille 

Avec  un  de  mes  amis. 
Adieu  mes  amours  I 
Adiea  mes  plaisirs  I 


Si  l'amour  avait  des  aîles 
Comme  toi,  beau  papillon, 
1'  irait  de  ville  tii  ville 
Four  rejoindre  mon  amant| 
Lui  faire  assavoir 
De  mes  compliments. 
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NOUS  ÉTIONS  TROIS  CAPITAINES 

Une  des  chansons  favorites  des  élèves  du  collège  de 
Nicolet, — du  moins,  autrefois.  Elle  n'était  jamais  oubliée 
dans  les  jouri  de  liesse,  mais  surtout  au  retour  des  longues 
promenades  du  jeudi. 

Pourquoi  ces  couplets  si  gais  se  chantent-ils  dans  le 
mode  mineur?  *'  Dans  tous  les  pays, a  dit  Chateaubriand, 
le  chant  nntiirel  de  l'homme  est  triste,  lors  môme  qu'il 
exprime  le  bonheur.  Notre  cœur  est  un  instrument 
incomplot,  une  lyre  où  il  manque  des  cordes,  et  où  nous 
sommes  forcés  de  rendre  les  accents  de  la  joie  sur  le  ton 
consacré  aux  soupirs." 


Les  reprises  en  chœur. 


-rry~r     .zzs. 


Nous»  é-     lions         trois  cii-  }n-     tai-     -  ues, 

Cil-  pi-  tiii-     -  lies  De  la 


Nous    é-  -  tious  trois 


guer-  re        re-  ve-     uaui,     Bra-  ve,    hij.-     -  ve,         De  la 


guer-  re-      re-  ve-       uaut        Bïa-  ve-    meut 
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Nous  étionr^  trois  Ciipituiues    (bis) 
De  la  guerre  revenant, 
Brave,  brave, 

De  la  guerre  revenant 
Bravement. 


Nous  eiitrâm'8  dans  une  auberge  :    (M») 
— Hôtesse,  as«ta  du  vin  blane  î 

Brave,  brave, 
Hôtesse,  as-tu  du  vin  blanc  ? 

Bravement. 


Oui,  vraiment,  nous  dit  l'hôtesse  ;     (bis) 
J'en  ai  du  rouge  et  du  blanc, 
Br«ive,  brave, 

J'en  ai  du  ''ouge  et  du  blanc. 
Brave  I  en  t. 


Hôtes^',  tire-nous  cbopine,     (bia) 
Chopinette  de  vin  blanc, 
Brave,  brave, 

Chopinette  de  viu  blanc, 
Bravement. 


■■■.-t»< 
y  ■ 


M 


Quand  la  cliopine  fut  bue,     (frit) 
Nous  tirâm's  trois  écus  blancs, 
Brave,  bfave, 

Nous  tirâm's  trois  écus  blancs, 
Bravement. 


—  Grand  merci  !  nous  dit  l'hôtesse,     (ftff) 
Revenez-y  donc  souvent. 

Brave,  brave. 
Revenez-y  donc  souvent, 

Braveme&t. 


'ij 
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JE  N'AI  PAS  DE  BARBE  AU  MEiNTON,  MAIS  IL 

M'EN  VIENT 

Si  rhéroï'.ie  de  ces  couplets  se  montre  bien  irrévéroii- 
cieiise  envers  son  père,  la  mélodie  sur  1;  nrlle  >••  cliant-' 
sa  rébellion  n'est  pas  moins  irrévérencieuse  envers  les 
règles  de  l'art  musical. 

Il  est  vraiment  curieux  pour  un  musicien  il'.Mitendre 
chanter  avec  tant  d'aisance  et  de  naturel,  par  des  voix 
campagnardes,  ces  mélodies  (jui  s'éloignent  tant  d"s  règles 
établies.  J'ai  vu  dernièrement  un  musicien  (un  iniisicien 
avance)  aux  prises  avec  quelques  méloilies  i)Opuiaiies  aussi 
caractéristiques  ijue  celle-ci,  et  (]n"il  se  faisait  Tort  (fliar- 

moniser  sans  hi-oucher.    Il  en  faisait  de  belles  ! De 

guerre  lasse,  et  pour  se  consoler  de  son  inipuissanco,  il  se 
leva  du  clavier  en  disant  avec  un  beau  dédain:  c'est  du 
plain  chant  ! 

Plusieurs  variantes  do  celte  chanson  se  chantent  à  la 
Rochelle  et  dans  le  Bas-Poitoa. 


rlî^^^ïÊlË^i?ÊÉÊ!ïî^!i^i^É^^- 


M. 


Mon  père  a     lUit  bâ-  -  tir    mai-     son,      -Mou  jtero  a 
fiiit  bâ-     -  tir     mai-    sod;     L'a  fait  bâ-     tir    su'  l'bout  d'uu 
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pout.    Lo  beau    tumps  s'eu     va,     Le  iniiu-  viiis  ro-     vient. 

I      ^     5     '  v*' 

Je  n'ai  pas    Je  barbe    au  ineu-    tou        Maia  il  ui'eu    vieut 


Mon  pèrn  a  fuit  bâtir  maison;    (bia) 
L'a  fait  l>âtir  su'  l'Ijout  d'un  pout. 

L«  btiati  temps  s'en  va, 

Le  iHiinvais  revient; 
Je  n'ai  pas  do  barbu  au  moQton 

Mais  il  m'en  vient. 


L'a  fait  bâtir  su'  I'l)out  d'un  pont,     (bia) 
— Mon  père  faiti'S-inoi-z-un  don. 
Le  beau  temps  s'eu  vu,  etc. 


Mon  père  faites-nioi-z-uu  don  ;     {bia) 
DoinM'z-iioi  ioHc  votre  maison. 
Le  beau  temps  s'en  va,  etc. 


Donnez-moi  donc  votre  maison,     {bia) 
— Mil  !ill',  proniettez-Mioi  donc... 
Le  h.'aii  temps  s'en  va,  etc. 


Ma  fille  jjvomettez-moi  doue    {bia) 
De  n'ja'ii;j.s  aimer  les  garçons. 
Le  beau  tem;)=5  s'en  vu,  etc. 


De  n'jaraais  aimer  les  garçons,     {bia) 
<— J'estim'rais  liiieux  (pic  la  maison... 
Le  beau  temps  s'en  va,  etc. 
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JVrttini'iiiiN  inii'nx  que  la  mni.sou     (biê) 
Seuiit  fil  leiidre  it  en  chnrboiis. 
Lr  benu  teuipn  s'en  va,  etc. 


IM 


Serait  eu  cemho  et  eu  charbons,     (bU) 
Et  vous  uion  pèr'  sur  le  piguou. 
Le  beau  temps  s'en  va,  etc. 


Et  vous  mon  pèr'  sur  le  pignon  j    (N0 
Vous  vous  cbaiifftiicz  les  taloni. 

Le  beau  tempi*  »'en  va, 

Le  mauvais  revient  j 
Je  n^ai  pas  de  barbe  an  mentM 

liait  il  m'en  Tient 


,  f' 


IM 


cnAysoMs  populairks 


■  i 


JE  N'AI  PAS  I)K  MARBK  AU  MKNTON 

(Autre  air) 

On  chante  uiissi  Je  n'ai /ms  de  barbe  au  menton  sur  l'air 
noté  ci  dessous  et  qui  n'est  aulie  que  l'air  noté  page  64, 
mais  un  peu  raccourci. 


_nL.  fc  fc        >_  ^        w 2  

Mijij  j>èn,'  il  l'ait  l)â-  tir  iiiaisuu,     Je  n'ai  pas  de  barbo 
rôt"  — 0 — ■——•-— I  — S-^i-  3*  —  *'^i'=rj  —  - "rrr-rjjrziz  -izr::3î^=^5— ^ 

au  luou-tou,     L'a  fuit  bi\-tir  au'     l'bont  d'un  pout.  Le  beau 
temps  s'eu  va,  Lo  uuiu- vais  re- vieut.    Jo  u'ai    pas  de  barbe 

^iïli^llïliiîia 


au  mea-tou    Mais        il      'u'eu  vieat. 


V 

■*    ( 

J^^ 

Â 

]jià 
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J'AI  PERDU  MON  \M\ST 

Deux  sortes  de  rliytluiit;  nous  sont  familiers;  l'un 
appelé  po^//7u^,  qui  so  coinhine  avec  l;i  mesure;  l'autro 
appelé  prosdiqu,':  ou  oniloirf,  (jui  n'est  entravé  [)ar  aucune 
mesure  et  ijui  est  le  rhytlune  propn»  du  plain-cliant. 
J'examinerai  plus  loin,  avec  le  lecteur,  le  caractère  parti- 
culier de  ces  deux  espèces  de  rhythme.  ïCn  attendant,  ((uo 
l'on  veuille  bien  remanîuer  ici  i[\\^\  It;  rhythme  de  la 
mélodie  notée  ci-après  se  refuse  complètement  aux  exi- 
gences d'une  mesure  uniforme,  et  que  «luelquefois  même 
il  semble  vouloir  s'alFranchir  de  toute  mesure  pour  se 
rapprocher  du  rhythme  oratoire. 

J'ai  recueilli  cette  chanson  dans  le  comté  de  Maski- 
nongé,  et  ne  l'ai  tniendu  chanter  nulle  part  ailleurs. 

J'ai  souvent  remarqué  (jue  les  niéloilif-;  du  [xMiple  qui 
offrent  le  plus  de  contradictions  avec  Ic^  lois  établies,  sont 
d'ordinaire  les  moins  iiniversellemeut  connues,  surtout 
dans  les  villes.  Elles  semblent  s'être  retirées  dans  les  bas- 
fonds  popu'.airt's,  si  j»^  [»uis  m'exprimer  ain-i. — là  ou  l'art 
moderne  ne  peut  avoir  que  dilRcilemeut  accès. 


— , — » »«- 


J'ai     per-       du  mou  a-     luaut  Et  J:  ni'eu    sou-    ci' 


I: 
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guè-      rej        Le      re-       gret  que  j'en  ai        Se- 


P 


ra  bien-tôt  pas-     -        se.    Je  por-  te-    -  rai    le 


îîËpi2ilî^gi5iUiiiîîîiiiOiii^lîi 

(leuil-le  D'un         ha-bit  de  sa-      -      tin  ;  Je  ver-    se- 


Mk'' 


P^ 


zmzgz 


rai    des    lar-    mes    de 


J'ai  perdu  mon  amaot 
Et  je  m'en  souci'  guère; 
Le  regret  que  j'en  ai 
Sera  bientôt  passé. 
Je  porterai  le  deuille 
D'uu  habit  de  satin; 
Je  verserai  des  larmes 
De  vin. 


vin. 


Amant,  que  j't'ai  donc  fbit 
Qui  puisa'  tant  te  déplâtrât 
Est-c'  que  j'tai  pas  aimé 
Comm'  tu  l'as  mérité? 
Je  t'ai  aimé,  je  t'aime, 
Je  t'aimerai  toujours. 
Pour  toi  mon  cœur  soupire 
Toujours. 


La  maison  de  chez  nous 
C'dst  un  lieu  solitaire  : 
On  n'y  voit  pas  souvent 
Divertir  ses  amants. 


DU  CANADA 

Pour  tles  il  niants  qu'on  aimei 
Qu'on  iiim'  si  tendrement, 
On  ;iini('iait,  les  voire 
Souvent. 
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— Si  j'étais  hirondelle, 
Vers  toi,  bell'  demoiselle, 
Par  derrièi'  ces  rochers 
J'irais  prendr'  ma  volée. 
Sur  votre  main,  la  belle, 
J'irais  me  reposer, 
Pour  raconter  la  peine 
Quvj'ai. 
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VOICI  lp:  temps  et  la  saison 


••'; 


In 


J'ai  chanté  cette  mélodie  à  un  citadin,  qui  l'a  trouvée 
t.rès-monotone  et  très-laide.  Monotone,  f  ui  ;  laide,  cela 
dépend. 

Cette  mélodie  (qui  appartient  au  second  mode  du  plain- 
chant)  est  de  celles  qui  u  ont  de  beauté  que  dans  la  bouche 
des  gens  de  la  campagne.  Il  y  a  quelque  chose  de  triste 
et  de  doux  dans  la  voi.x:  des  campagnards  qui  donne  un 
charme  tout  particulier  à  ces  airs  monotones  dans  lesquels 
semble  se  refléter  toute  leur  existence.  Il  en  est  des  voix 
des  habitants  de  la  campagne  comme  de  leurs  v'ux. 
Leurs  regards,  accoutumés  à  embrasser  l'horizon  immense 
et  des  scènes  uniformes,  ont  une  quiétude,  un  calme,  une 
monotonie  si  l'on  veut,  que  l'on  ne  rencontre  jamais  chez 
les  habitants  des  villes. 


Yoi-  ci     le  tuuips  et         la     sai-     -     sou,  Voi-ci    le 


,^_q ^ — — b — m S--3 — E ' 1* — — 


temps  et      la        sai-    -     sou       Ali  !  vrai,  que     les     jour- 

----—^^^^=— -'^*-^-'--^ -—--—— ^i --•--' -=»-="— — ------3 

né'a  sout  luu-  -     gués,     Ah  I  vrai,  que        les  jour-né's  sont 

iepiiiilii 

loQ-    •>     gues  I 


,••■♦;.   i' 
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Voici  le  temps  et  la  saison    {his) 

Ah!  vrai,  que  les  journées  sont  longues  1     {bis) 


I9t 


Les  «amoureux  ont  bien  le  temps    (bis) 
DVeu  aller  voir  leurs  jolies  blouiles.     {bis) 

Et  moi  qui  suis  dans  los  prisons,     (bis) 
Je  ue  peux  aller  voir  I,i  mi  -une.     ibis) 

Ma  mignonne  a  de  blonds  cheveux,     {bis) 
Qui  lui  vont  jusqu'à  la  ceinture,     {bis) 


—Mon  amant,  il  n'est  pas  ici  :    {bis) 
Il  est  là-bas,  dans  ce  navire,    {bis) 


— La  belle,  le  connaissez-vous    (bis) 

Par  son  beau  chant  et  son  beau  rire?    (fiis) 


La  belle,  voulez- ve us  yaller  ?    (bis) 
Je  vais  aller  voua  y  conduire,    (bis) 


La  belle  a  eu  le  pi«d  léir.^r,     {bis) 
Dans  le  navir'  s'est  ly.nb.irqaée.    (bis) 


Quand  ils  fiir'ut  à  cent  lieues  sur  mer,    (bis) 
Une  tempêt'  s'est  élevée,    (bis) 


Le  navire  a  coulé  au  fou  1  ;     (bis) 
Le  beau  avec  sa  mie.    {bis) 


Le  contre-mattre  s'est  sauvé    (bis) 
Dedans  sa  chaloupe  jolid.    (619) 
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PETIT  HOCHKR  DE  I.A  HAUTE  MONTAGXK 

La  complainte  que  roii  va  lire  a  été  composée  dciiis  des 
circon?fnnces  vraiment,  ('xfi'aordinaii'esqni  mérilenl  d'être 
connues  liii  lecteur.  ()ii  ni."  saura  gré  de  re[)roduire  ici  la 
belle  narration  qu'a  faite  M.  .1.  C.  Taclié  dos  événements 
qui  ont  précédé  et  accompagné  la  mort  du  vaillant  cou- 
reur de  bois,  héros  et  auteur  de  ces  cou'jI.Hs. 


En  remontant  la  yianilt;  rivièri'  ib'.s  O'itaoaai-J,  on  ne  iiiaii<|iie  pas 
(le  s'arrêter  au  Petit  rocher  de  il  haute  montagne  qui  est  an  milieu 
du  portage  des  Sepè-chiites,  en  I)as  de;  l'Ile  du  Grand  ciiliiinet  :  c'est 
là  qu'est  la  fosse  île  Cadienx  dont  tout  le  monde  a  entendu  parler. 

Chaque  fois  rpie  les  canots  île  la  l'ompagnie  passent  au  Petit  Ro- 
cher, uu  vieux  voyageur  raeonte  aux  jeunes  gens  Tliistoire  de 
Cadieux  ;  les  anciens  voyageurs  ipii  l'ont  déjà  entendu  raconter 
aiment  toujours  à  l'entendre,  quand  ils  ne  i.i  redisent  pas  (!ux- 
inêmes.  Cette  fois  là,  ce  fut  le  vieux  Morache,  un  ancien  guide,  qui 
nous  déroula  le  récit  des  aventures  de  Cadieux. 

Cadieux  était  uu  voyageur-interprète  marié  à  une  Algouqnine  : 
il  passait  d'ordinaire  l'iiiver  à  la  cliansc,  et  l'été  il  traitait  avec  les 
sauvages,  pour  le  compte  des  marcliand.  C'était  au  temps  des  der- 
nières expéditions  des  Iroquois:  Cadieux  avait  p;i=!sé  la  saison  de 
chasse  au  portage  des  vSept-diutes  où  il  était  cibané  avec  quelques 
autres  familles:  ou  était  alors  au  mois  de  mai,  et  Cadieux  attendait 
des  sauvages  de  l'Ile  et  des  Courte- Oreille  (*),  qui  devaient  des- 
cendre eu  inèuie  temps  que  lui  jusqu'à  Montréal  avec  des  pelleteries. 

La  plus  grande  tranquillité  régnait  dans  les  cabanes  du  Petit- 
rocher,  lorsqu'un  bon  jour  un  jeune  sauvage,   qui  était  allé  rôder 

(•)  Outaouais. 
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JOl 


autour  des  rapides  et  en  bas  du  portage,  arriva  tout  espoufflé  au 
milieu  des  familles  di.epersée^  autour  des  cabanes,  en  criant  : 
Nattaové  !  Xattaoué  !  Les  Iroquois  I  Les  Iroquois  I 

Eu  effet  un  parti  de  guerre  iroqudis  était,  en  ce  moment,  à  euvirou 
une  lieue  en  bas  du  portage  des  Sept-chntes  :  ils  savaient  qtnM''('tait 
le  temps  nù  les  canuts  di'seendaieut  lu  Grande-rivièro  voiuuil  des 
pays  de  chasse,  et  ils  voulaient /rtt're  coup. 

Il  n'y  avaif  rpruii  seul  moyen  d'échapper,  c'était  de  tenter  de 
sauter  les  rapide<,  ciinscs  à  peu  près  inouïe;  oai,  comme  le  disait  le 
vieux  Morache,  ils  ne  sont  pas  drus  les  canots  qui  sautent  les  Sept- 
chutes  ! 

Mais  ce  n'était  pas  tout  cependant,  il  fallait  encore  que  quelqu'un 
restât  sur  pi  ici>  p>ur  opérer  une  diversion,  attirer  les  Iroipiois  dans 
le  bt)is  et  les  l'uipêcht-r  ainsi,  une  fois  engagés  dans  le  portiiiic,  de 
connaître  ce  q  li  élaii  arrivé.  Pour  qui  sait  ce  que  c'était  (pu;  les 
Iroquois  dans  ce  temps  lîl,  il  sera  facile  de  comprendre  que,  sans 
pareil  stratagème,  l'exanieu  des  traces  toutes  fraîches  laissées  par 
les  familles  les  eut  f^iit  de  suite  partager  en  deux  bandes,  dont  l'une 
eut  remonté  et  l'antre  descendu  la  rivière,  à  la  poursuite  des  fugitifs- 

Cadieux,  comme  le  plus  capable  et  le  plus  entendu  do  tous,  se 
chargea  de  la  périlleuse  njais  généreust  missi-m,  prenant  avec  lui  un 
jeune  Algonquin  dans  le  courage  et  la  fidoiité  duquel  il  avait  une 
parfaite  confiance.  Leur  bat  atteint,  Cadieux  et  sou  compagnon  se 
proposaient  de  prendre  le  chemin  le  plus  sûr  pour  rejoindre  leura 
gens,  qui  devaient  envoyer  à  leur  rencontre  en  cas  d'un  trop  long 
retard. 

Ou  leva  les  cabanes  :  uue  fois  les  préparatifs  faits,  Cadi(;ux  et  son 
jeune  compagnon  armés  de  leurs  fusils,  haclies  et  couteaux,  munis 
de  quelques  provisions,  partirent  pour  aller  ai-Jevaut  des  Iroquois. 
Il  était  convenu  que  les  canots  laisseraient  le  couvert  de  la  rive  et  se 
lanceraient  dans  les  rajùdes,  dès  qu'on  aurait  entendu  le  rapport 
d'un  ou  pluskiirs  coups  de  fusils  dans  la  direction  du  portage. 

Uue  heure  ne  s'était  pais  écoulée  qu'un  conpdo  fusil  retentit,  suivi 
bientôt  d'un  autre,  puis  de  plusieurs.  Pendant  cette  lutte,  au  bruit 
des  détonations,  les  canots,  engagés  dans  lèsterriides  courants,  bon- 
dissaient, au  milieu  des  bouillons  et  de  l'écume,  plongeaient  et  se 
relevaient  sur  la  crête  des  vagues  qui  les  emportaient  dans  leur 
course    Les  habiles  cauotiers,  femmes  et  hommes,  aux  deux  bùuts 


2o: 


CnAN'SONS  P0PL'L:VIîIj:3 


tmn- 


tliji 


de  cliaqiio  ctinot,  régalarisaieiit  Ipiim  iiionveineiit-",  «évitaient  les 
pointes  acérées  des  roclieis,  et  teiiait'iit,  avec  leurs  avirous,  ces  frèlea 
cassots  d''écorcc  (hmslca  filets  (Veau  \yro\wos,  iuJiijués  par  l'état  de 
la  surface  tlus  ouile-  et  la  forme  des  courants. 

On  s'était,  eu  partant,  reoonunaudé  à  la  b(june  salate  Aaae  et 
on  priait  de  cœur  tuut  le  temps. 

— Je  n'ai  rien  vu  dans  les  Sept-cliutes,  disait  dans  la  suite  la 
fetnine  de  Cndieux,  «pii  était  une  pieuse  feirime,  ii-  n'ai  rien  vu 
qu'une  Grande  Dame  Blanche  qui  voltigeait  devant  les  canots  et 
nous  montrait  la  route! 

Les  canots  furent  sauvés  et  rendus  en  pou  de  jinirs  hors  de  l'at- 
teinte des  eiiueniis  au  Lac-des-Deiix-M'mtagues.  Mais  que faisiiieut 
Cadifiix  et  son  sauvage  pendant  tout  ce  temps,  et  que  deviureut-ils? 
Voici  ce  qui  s'était  passé,  comme  on  l'a  su  plus  fjird  de  quelques 
Iroquois  et  des  geus  envoyés  au  devant  du  Itrave  i.iterprète. 

Cadieux  avait  d'abord  laissé  les  Iroqu(/H  s'engager  dans  le  por- 
tage. Après  avoir  choisi  l'eudroit  le  plus  favorable  pour  les  tenir 
hors  lie  la  vue  de  la  rivière,  il  s'était  placé  en  embuscade  à  petite 
portée  du  sentier,  bien  caché  dans  d'épaisses  broussailles  :  il  avait 
de  même  embusqué  son  sauvage  à  quelques  arpents  plus  haut,  pour 
faire  croire  à  la  présence  de  plusieurs  partis  une  fois  l'aflFaire  en 
train. 

Cadieux  laissa  passer  les  éclaireurs  iroquois,  qui  furetaient  de  l'œil 
les  bords  du  sentier,  et  les  premiers  guerriers  porteurs  des  canots, 
jusqu'à  ce  que,  les  ennemis  ayant  atteint  lendroit  occupé  par  le 
jeu'ie  Algonquin,  il  entendit  le  coup  de  feu  de  celui-ci  et  le  cri  d'ua 
ennemi  atteint. 

Les  Iroquois  ainsi  subitement  attaqués  bondirent  de  surprise  et 
tirent  halte  à  l'instant;  mais  avant  même  que  les  porteurs  ne  se 
fussent  délivrés  de  leurs  charges,  un  second  coup  de  fusil,  tiré  par 
Cadieux  au  milieu  du  convoi,  abattit  un  second  guerrier. 

Il  est  probable  que  Cadieux  avait  donné  rendez-vous  à  son  sau- 
vage dans  une  espèce  de  petite  savane  peu  éloigné  du  portage  j 
car  c'est  vers  cet  endroit  que  tous  deux  se  dirigèrent,  eu  faisant  avec 
succès  le  coup  de  feu  à  l'abri  des  taillis. 

Los  avantages  avec  lesquels  les  deux  braves  faisaient  la  guerre  à 
leurs  nombreux  ennemis  n'empêchèrent  pas,  cependant,  le  jeun« 
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algonquin  de  toinb«r  sons  leurs*  coii]h«  :    Il  no  i'('ii>igiiit  pas  Catlieux 
RU  lieu  du  lendpz-vous  j  mais  il  vendit  chèreuieut  sa  vie. 

Peudaui  iruis  jours  les  Iroqiiois  battireut  la  forêt  pour  retrouver 
les  traces  des  fauiilles,  ne  s'irnaïf Liant  pas  môme  qu'ils  eussent  pu 
entreprendre  la  ii.'>''.':i!(' .it's  r.i_'l'lo3 }  iiendaut  trui.-,  jours  iiussi,  ils 
traquèrent  le  brave  voyageur  dans  les  bois.  Trois  jours  et  trois 
nuits  qui  furent  sans  sommeil  et  sans  repos  pour  le  mallienreux 
Caiioux!  Au  bout  il..'  c'<;  toinps  les  euvaliisscnri,  JûàcspcraLil  iK) 
rej(»indre  les  faniille?  et  de  .«f^  rendre  iiuiîtro  de  leur  iiii[>r(Mi;iblc 
adversaire,  convaincus  du  reste  qu'ils  étiiieut  fnistrés  iln  fruit  do 
leur  expéùitioi»,  remirent  leurs  canots  à  l'eau  pour  redescendre  la 
Grande-rivière. 

Plusieurs  jours  s' «'t. lient  écoulés  depuis  le  départ  des  familles  du 
Petit-rocher,  ou  avait  eu  connaissance  du  retour  des  Iroquois,  et 
Cadieux  n'était  pas  encore  arrivé:  trois  hommes  partirent  donc, 
pour  aller  h  la  rencontre  de  l'interprète  et  de  son  compagnon.  Ces 
trois  voyageurs  reinontèrent  l'Outaouais  jusqu'au  Portage-du-furt 
Bans  trouver  do  traces  de  quoi  que  ce  fut;  là  ils  commencèrent  ù 
observer  1  s  marqui.'S  du  passage  des  Iroquois  et  plus  haut  des  signes 
qu'ils  reconnurent  comme  indiquant  que  leur  ami  avait  séjourné 
dans  le  Voisinage. 

Quand,  arrivés  au  purtage  des  Sept-chutes,  ils  trouvèrent  un  petit 
abri  construit  de  brandies  qui  paraissait  aviir  été  abandonné  :  ils 
rés(dureut  de  pousser  uu  peu  plus  loin  It-urs  reclierclies,  pensant  (pie 
Cadieux  et  son  camarade  avaient  peut-ètro  été  obliges  du  remonter 
la  rivière,  pour  prendre  refuge  ciiez  les  sauvages  de  l'Ile. 

Deux  jours  plus  tard,  c'était  le  treizième  depuis  la  séparation  de 
Cadieux  et  des  famille?,  ils  revinrent  sur  leurs  pas  après  avoir  con- 
sulté des  sauvages  qu'ils  rencontrèrent,  certains  que  leurs  deux 
amis  étaient  rendus  au  Lac-des-Deux-Montagnes  ou  morts. 

Eu  repassant  do  nouveau  près  du  Petit-rocher,  ils  aperçurent  de 
loin,  sur  le  bo-d  du  sentier  du  portage,  ù  côté  de  la  petite  loge  qu'ils 
avaient  cru  abandonnée  quelques  jours  auparavant,  une  croix  de 
bois  dont  ils  s'approchèrent  avec  un  respect  mêlé  d'un  étonnemont 
étrange. 

La  croix  était  plantée  à  la  tête  d'une  fosse,  à  peine  creusée  dans 
le  sol,  et  dans  cette  fosse  gisait  le  corps  encore  frais  de  Cadieux,  îi 
demi  enseveli  dans  des  branches  vertes.    Les  mains  du  mort  étaient 
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jointes  sur  sa  puitrine,  sur  laquelle  reposait  un  large  feuillet  d'écorre 
(le  bouleau  couvert  d'écriture. 

Les  voyageurs  prirent  cette  écoree  qui  devait  leur  révéler  le  mys- 
tèro  de  la  mort  de  leur  ami  et  leur  en  expliquer  les  circiMistaiices 
extraordinaires;  celui  d'entre  eux  qui  savait  lire  lut  les  écritures 
cou  liées  à,  ce  papier  des  bois  et  les  relut  plusieurs  fuis,  en  face  du 
cadavre  à  peine  refroidi  du  brave  Cadieux. 

De  tout  ce  qu'ils  voyaient  et  de  ce  qui  était  écrit  sur  cette  écurci', 
les  voyageurs  conclurent  que  le  pauvre  Cadieux,  le  cerveau  épiiiîsé 
par  la  fatiguo,  les  veilles,  l'inquiétude  et  les  privations,  avait  tiui, 
coiniiie  c'est  presque  toujours  le  cas  dans  ces  circonstances,  j»ar 
errer  à  l'aventure  jusqu'à  ce  qu'il  fut  revenu  à  l'endroit  uiéuie  d'où 
il  était  parti  :  qu'une  fois  là  il  avait  vécu  sans  dessein  {*),  selon 
l'expression  du  vieux  Moracbe,  pendant  quelques  jours,  se  nour- 
rissant de  fruits  et  d'un  peu  de  chasse,  sans  faire  de  feu  dans  sa 
petite  loge  de  crainte  des  Irr;quois,  allant  s'affaiblissaut  de  jour  eu 
joi'v  :  que  lors  de  leur  passage  dans  ce  lieu,  deux  jours  auparavant, 
il  les  avait  reconnus,  après  examen  j  mais  que  rémotiou  de  la  joie 
avait  produit  sur  lui  un  clioc  tel  qu'il  resta  sans  parole  et  yans  mou- 
vement: qu'après  leur  départ,  enfin,  ayant  perdu  tout  espoir,  so 
sentant  près  de  mourir  et  retrouvant  un  peu  de  forces  dans  ces 
moments  solennels,  il  avait,  après  avoir  écrit  ses  derniers  adieux 
au  monde  des  vivants,  l'ait  les  préparatifs  de  sa  sépulture,  mis  sa 
croix  sur  sa  tombe,  s'était  placé  dans  sa  fosse  et  avait  amoncelé,  de 
sou  mieux  sur  lui,  ces  branches  dont  sou  corps  était  recouvert, 
pour  attendre  ainsi  dans  la  prière  la  mort,  qu'il  compreaait  ne  pas 
devoir  tiirder  à  venir. 

Cadieux  était  voyageur,  poète  et  guerrier;  ce  qu'il  avait  écrit, 
sur  l'écorce  dont  il  tst  parlé,  était  sou  chant  de  mort-  Avant  de  se 
coucher  dans  cette  froide  tombe  du  ptjrtage  des  Sept-chutes,  l'ima- 
gination de  celui  qui  avait  tant  vécu  avec  la  nature  s'était  exaltée, 
et,  comme  il  avait  coutume  de  composer  des  chansons  de  voyageur, 
il  avait  écrit  sur  ce  feuillet  des  bois  sou  dernier  chant    (f) 

11  s'adresse  d'abord,  daus  cette  complainte  de  la  mort,  aux  êtres 


(*)  Sans  dessein  est  la  traduction  d'une  expression  sauvage  qui  veut  dire  : 
sans  plan  arrêcé,  sans  souci,  sans  soin,  sans  bu  )artioulier,  sans  signification 
connue. 

(f)  On  écrit  >ur  l'écorce  de  bouleau,  après  avoir  enlevé  quelques  feuillet» 
intérieurs,  au  moyen  à' ane  pointe  ou  stylet  quelconque  d'os  ou  de  métal. 
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.Où 


écrit, 
de  se 


êtres 


qui  l'eutoureiit  jionr  Ifur  iiiiiKiiicov  t^a  fin  i>r<tchaiue  et  ses  re^'icts  ilo 
quitter  la  vie;  puis  il  piirle  «If  h(*s  sntitfrauees,  des  inquiétr  'es  <|ii'il 
éjirouve  pour  les  tauiilles  <[u"il  reuiui  (•ii-^eiMl>le,  ihuis  fil  soUicilutie, 
Sous  le  U(»iii  coUeetif  d'amis.  Il  parle  de  sf.>*  terribles  appréheiisious 
à  la  vue  de  1;i  fmnée  il'iiii  rruiiiK'Mii'nt  iivès  (■'•  -  I  '"_■  .  '■  sou  trop 
grand  eiiuteuleuieut  de  recouuaîlre  (les  visages  tr.iin,Mis,  di'  '<i>ii 
iinpni^saïu'c  à  les  nj>peler  et  h  s'élancer  vers  eux,  de  leur  départ 
saii^  ^(-[v  ajierçu  de  sa  présence,  et  lU'  sa  d''s(>lMtinii 

Cadieux  V(dt  uu  loup  et  uucfirbeaii  venir  flairer  Sun  corps  inilide; 
j)Hr  un  retour  «le  tjaieté  de  chasseur  et  d'orgueil  de  ijuerrier  des 
forêts,  il  menace,  l'uu  de  sou  fusil  '^t  dii  ù  l'autre  iraller  se  icp, titre 
des  corps  des  Iroquois  qu'il  a  tués. 

11  charge  ensuite  le  rus-ignol,  compagnon  le  ses  nuits  sans  snm- 
meil,  d'aller  poiter  ses  adieux  ù  sa  femme  et  à  ses  enfants  qu'il  a 
tant  aimés;  eufiu,  comme  uu  bon  chrétien  qu'il  est,  il  se  remet 
entre  les  mains  de  son  Créateur  et  se  recoiumaiiiii.-  à  la  protecti^m 
de  Marie. 

Des  voyageurs  ont  prétendu  que  Cadieux  ne  savait  p.MS  écrire,  et 
que  le  fait  do  ce  chaut  écrit  sur  de  l'écorce  ne  pouvait  être,  par 
conséquent,  que  le  résultat  d'un  miracle  ;  mais  Cadieux,  sans  être 
instruit,  savait  écrire  comme  tous  les  interprètes  de  ce  temi»s-là. 
Toujours  est-il  que  la  chose  a  été  vue  comme  elle  est  racontée. 

Les  trois  Canadiens  pleurèrent  en  lisant  sur  l'écorce  ce  chant  de 
mort  du  brave  Cadieux.  Us  consolidèrent  la  croix  de  bois,  rem- 
plirent la  fosse  qui  contenait  les  restes  de  cet  homme  fort,  élevèrent 
un  tertre  sur  cette  tombe  solitaire  et  prièrent  pour  le  repos  de  l'âme 
de  leur  ami. 

L'écorce  sur  laquelle  était  écrite  la  coinpiainte  de  Cadieux  fu^ 
apportée  au  poste  du  Lac  :  les  voyageurs  adaptèrent  un  air  ai)pro- 
prié  à  ce  chant  si  caractéristique  de  la  rude  vie  de  chasseur  et  do 
guerrier  des  bois,  si  étonnant  par  les  idées  et  si  digne  de  remarque  à 
cause  des  circonstances  de  sa  composition.   (*> 

M.  Houde,  ancien  député,  qui  a  longtemps  voyagé  sur 


(*)  Je   coaniii     un  des  descendants  du   héros  do  cette  histoire,   le  père 
André  Cadieux,  vieillard  de  71  ans,  qui  réside  sur  les   bords  du  lac  Iluion 
'■'  Cadieux,  m'a-t-il  dit,  était  le  grand-père  do  mon  grand-père  !  "  (Xote  d« 
M.  lâché.) 
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rOttaoua,  et  qui  a  passé,  hii-«iûme,  iihis  de  cent  fois  au 
tombeau  de  Cadieux,  m'a  chanlô  la  premièro  version  de 
l'air  noté  ci-après.  La  seconde  version  m'a  été  chantée 
par  un  voyageur  de  Sorel. 


Pe-  tit  ro-  cher         ilo  la      haii-te  inoii-ta-       gne, 
Je  viens  i-     -  ci  fi- iiir       cet-  to  caiii-      pa-       gne! 

Ah  !  doux  é-       chos,      en-        teniloz  mes  son-    pirs; 
Eu  lan-giiis-  saut         je  vais     bien-     tôt  mon-     rir  ! 

AUTKK   VEUSION  : 

Pe-  tit  ro  -     cher    do  la       haii-te  mou-      ta-  gne, 

SE;:::z=:r:ri:::z:zs^=l^rtr:=:cTr;;;z:;t:zrz_::i:r:-ir^_  I 

Je  viens  i-     -  ci      fi- nir       cet-      te  cain-     pa-     gne! 

Ah!  doux  é-     chos,         eu-       tendez  iik^s    son-     pirs  ; 

Eu   languis-    saut  je  vais     bien-     tôt  mou-       rirl 

Petit  rocher  de  la  haute  iiioiitugiio, 
Je  viens  finir  ici  cette  campagne  ! 
Ah!  doux  échos,  entendez  mes  soupirs j 
Eu  languissant  je  vais  bientôt  mourir  I 


w 
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Petits  oi«oanx,  vis  doncp'»  liarmonies, 
Quiuitl  vous  chantez,  me  ruttacir  à  la  vie: 
Ah  !  si  j'hvrtis  des  ailos  comnu!  vous, 
Je  Rirais  heureux  avant  qu'il  fut  deux  jonrti 
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Seul  en  ces  bois,  qiio  j'ai  eu  «le  soucis! 
Pensant  toujours  h  me«  si  chers  amis, 
Je  de  m  itD  dut  s:  Hélas!  sont-ils  noyé.^t 
Les  Iroquois  les  auraient-ils  tués  ? 


Un  de  ces  jours  que,  m'étant  éloigné, 

Eu  revenant  je  vis  une  fumée; 

Je  me  suis  dit:  Ah  !  grand  Dieu  qu'est  ceci  ? 

Les  Iro«iuois  m'ont-ils  pris  mon  logis  î 


Je  me  suis  mis  un  peu  à  l'ambassade, 
Afin  de  voir  si  c'était  embascadi*; 
Alors  je  vis  tiois  visages  français!.... 
M'ont  mis  le  cœur  d'une  trop  grande  joie  I 

Mes  genoux  plient,  ma  faible  voix  s'arrête, 
Je  tombe. .. .Hélas  !  à  partir  ils  s'apprêtent: 
Je  reste  seul.... Pas  un  qui  me  console, 
Quand  la  mort  vient  par  un  si  grand  désolai 

Un  loup  hurlant  vint  près  de  ma  cab.ine 
Voir  si  mon  feu  n'avait  plus  de  boucane; 
Je  lui  ai  dit  :  Ketire-toi  d  ici  ; 
Car,  par  ma  foi,  je  perc'rai  ton  habit! 


Un  noir  corbpau.  volant  h  l'aventure, 
Vient  se  percher  tout  piè,   I  •  m  i  toiture: 
Je  lui  ai  dit  :  Mang<'ur  de  chair  haniaine. 
Va-t'en  chercher  autre  viande  que  mienne. 
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Va-t*en  li\-l>»>',  dans  viin  lioin  et  maraia, 
Tu  iioiivi^'iiH  |>liiMi«Mit'ri  curps  iroquols; 
Tu  croiiv«)iii8  dtiii  cliairs,  iiUHHi  dus  ut  } 
Va-t'en  pi  un  loiu,  laisse -mui  en  repoi  ! 


Roaaigaolet  va  dire  à  ma  maîtresse   (*) 
A  ni>'!t  eufuats  «lu^uii  a'Ii  u  je  leur  laisse  j 
Que  j^u  g.ii-dé  iiou  amour  ut  ma  foi, 
Et  désormais  faut  reaoucer  à  moi  I 


C'est  donc  ici  que  le  moud'  m'abandonne!.... 
Mais  J'ai  secours  en  voua  Sauveur  des  hommes  ! 
Très-Saiuto  Vierge,  ah  !  m'abandoQnei  pas, 
Permettez-moi  d'mourir  entre  vos  bras  ! 


{*)  0*  mot,  dans  nos  honnltM  «hanioni,  Ttot  to^oan  iirs  IpooM  o« 
(Nota  da  M.  Taobé) 


mm- 
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CETAfT  UN'R  F'HÉGATF: 

M.  .Tosoph  liTviijfiit»,  d"  Soi't.'l,  m'a  clianté  (îptfe  jolie 
chanson,  qui  n'est  ([n'iinu  variante  pnibMlit'  iVlsnbrrui  s'y 
promène,  quant  aux  paroles. 


C'é-  uni  11-     -  ne     t'ré-  ga-    tv'-       Mi>u       jo-     11 
cœur  ilo  ro-  se,     Dans  la  mer      a  tai-  cho,         Jo-     11  cœur 

3-— î= jl— 5 "1?  y  1e*  ^ ■  -Iri  1?]  =^^ Zr^i:^^?£»~^^ 

d'un     ro-  sier.  Jo-     -      11  cœur    il'nii  m-      sier, 


Jo-    -     U    cœur     d"uu      ro-     sior 


C'était  une  fr(!lgato, 
Jîoti  j'»]i  cœur  do  losp, 
Dans  l.i  III  I  a  touché, 
Joli  cœur  d'un  rosier,     {ter.) 


Yava'.t  uu'  demoiselle, 

Mou  joli  cœur  d(*  rose, 

Su"  i'h.nil  d'ia  mol  pleuré  (rait), 

Joli  cœur  d'un  rosier,     (ter.) 
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— Dites-moi  donc,  la  belle, 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
Qu'a'  vous  à  tant  plfeutèr  t 
Joli  cœur  d'un  rosier,     {ter.) 


—Je  pleur'  mon  anneau  d'ore» 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
Dans  la  mer  est  tombé. 
Joli  cœur  d'un  rosier,     {ter.) 


— Que  donneriez-vous,  belle, 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
Qu'irait  vous  le  chercher  ? 
Joli  cœur  d'un  rosier,     (ter.) 


— Je  suis  trop  pauvre  flUe, 
Mon  joli  cœur  de  rose. 
Je  ne  puis  rien  donner. 
Joli  cœur  d'un  rosier,     {ter.) 


Qu'mon  cœur  en  mariage, 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
Pour  mon  anneau  doré, 
Joli  cœur  d'un  rosier,     {ter.) 


Le  galant  se  dépouille, 
Mou  joli  cœur  de  rose  : 
Duis  la  mer  s'est  jeté. 
Joli  cœur  d'un  rosier,     {ter.) 


De  la  pivmière  plonge. 
Mon  joli  cœ  ir  d  >  rose, 
L'nnnpfin  d'or  a  touché, 
Joli  cœur  d'un  rosier,    (ter.) 


■M  '.. 
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De  la  seconde  plonge, 
Mou  joli  cœur  de  rose, 
L'uuueau  d^or  a  souué, 
Joli  cœur  d'uu  rosier.    {t0r,) 


SU 


De  la  troisième  plonge, 
Mou  joli  cueur  de  rose, 
Le  galant  s'est  noyé.... 
Joli  coeur  d'uu  rosier,     (ter,) 


Il  allait  à  la  d'rive, 
Mon  joli  cœur  de  ro'-e, 
Comme  un  poissou  doré, 
Joli  cœur  d'uu  rosier,     (iet,) 


Son  pèr',  sur  la  fenêtre, 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
Le  regardait  d'river, 
Joli  cœur  d'uu  rosier,     (ter.) 


— l'attt-il,  pour  une  fllle, 
Mon  joli  cœur  de  nr  ), 
Que  mou  âlssoiu  uu^c  !...« 
Joli  CQbxa  d'an  rosier,    (far.) 
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JE  ME  SUIS  MIS  AU  RANG  D'AIMER 


Entendez-vous  les  doléances  de  cet  amoureuux  qui  se 
plaint  des  cruautés  de  sa  belle,  lui  qui  ne  Pavait  pas  mérité? 
Attendez  un  peu, ...   le  voilà  déjà  consolé  : 

* 

Partons,  niions,  chers  canin''n(ie8; 
Partons,  allons  videi-  bouteille  1 
Allons  y  boir'  de  ce  bon  vin 
Qui  m<'t  l'amour  en  tête.... 

Qui  ne  reconnaît  ici  un  caractère  qui  appartient  à  tous 
les  temps,  à  tous  les  pays  et  à  toutes  les  conditions  ? 

Est-ce  bien  "  le  roi  Léon  "  ou  ''  Napoléon  "  qu'il  faut 
dire,  dans  le  dernier  de  ces  couplets  ?  C'est  là  une  grave 
question  que  je  laisse  aux  savants  de  décider. 


Je     me  suis        mis  îiu    rang  d'ai-        mer 


vl-    e; 


Qu'un'      seul'  fois      dans       ma       vl-    e;      Mais    à   pré- 


Beut    je    re-con-    nais  D'avoir  fait  u-    ne         fo- 

■■.>^,i       ~    J 


li-    •       D'a>  voir   id-  •  mé    ai  ten-  are- 


ment; 
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Maia  à    pré-    seut   je  m'en      re*    peu. 


Je  me  sais  mis  au  rang  d*aim«r 
Qa'uu'  seul'  fois  dans  ma  vie; 
Mak  à  présent  je  reconnais 
D'avoir  fiiit  one  folie 
D'avoir  aimé  si  tendrement} 
Mais  à  présent  je  m'en  repens. 


Rossignolet  du  bois  joli, 
Emport'-moi-t-ane  lettre. 
Enij>ort'-moi-Ia,  oh  !  je  t'en  prie, 
A  luou  aimable  maîtresse! 
Eai;»>rt'-moi-la,  oui,  sans  mentir, 
A  l'arrivé'  du  bois  joli. 


Si  la  bell'  s'informe  de  moi, 
De  moi  fais  lui  réponse  : 
Tu  l'ii  diras  qu'j'suis-t-embarqué 
Pour  'I  iviguer  sur  l'onde: 
EU'  m'a  tint  fiiit  de  cruautés, 
Moi  qu'  u'I'avais  pas  mérité. 


Partons,  allons,  chers  camarade»; 

Partons,  allons  vider  bouteille  ! 

Allons  y  boir'  de  ce  boa  vin, 

Qui  met  l'amour  en  tôte. 

A  la  santé  du  roi  Léon  ! 

L'anué'  qui  vient  nous  reviendroo»! 
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EN  FILANT  MA  QUENOUILLE 


On  chante  aussi  ces  couplets  sur  les  airs  et  avec  les 
refrains  de  fai  vu  le  loup,  le  r'nard  passer,  de  J'ai  trop  gramV 
peur  des  loups  et  de  Jfeu  revenant  de  Saint-André.  En 
France  comme  ici,  ou  chante  ces  couplets  avec  différents 
refrains,  suivant  les  localités.  Une  version  avec  le  refrain  : 
Àh  1  voyez  quelles  hardes  que  j'ai!  s'y  chante  sur  l'air  de 
Va,  va,  va,  pHit  bonnet  tout  rond  que  nous  chantons  eu 
Canada. 
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Mon    père    aus-    si    uvâ 

y jj — ^ 1 ,, • 1 ^ j, 3 

Gai  Ion    la,  je  m'en    vais  rou-ler  ;  Ua      in-  ci-  vil    il 
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m'a  dou-  né.  Je    me      rou-  le,    Je    m©        ron-      le; 

^^^EEÎEE|EEjEfe=î~?=?EEÈE^E^^y 
Gai  Ion    la,  je  m'en    vais  rou-ler    En       fi-lant  ma  qoe* 

nouil-Ie. 
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Mon  i)ère  aussi  m'a  mariée, 
Gii  !<>'!  li»,  ji'  m'en  vais  rouler; 
Uu  incivil  il  m'a  donné. 

Je  lau  r-)iile,  jo  me  roule; 
Gai  Ion  la,  je  m'en  vais  rouler 

Un  tilant  m.i  (}ueuouiUe. 


lU 


Un  incivil  il  m'a  donné, 
Gai  Ion  la,  J'^    l'^^ii  viis  rouler, 
Qui  n'a  ni  nifj^le,  ni  denier. 
Je  me  .<^e,  etc. 


Qui  n'a  ni  maille,  ni  denier, 
Gai  lou  la,  je  m'en  vaU  rouler. 
Qu'un  vieux  bâtou  de  vert  poiamùfl'. 
Je  me  roule,  etc. 


Qu'un  vieux  bâton  de  vert  pommiary 
Gai  Ion  la,  je  m'en  vais  r.uiler, 
Avec  quoi  m'ea  bat  les  côtéa. 
Je  me  roule,  etc. 


Avec  quoi  m'en  bat  les  côtés, 
Gai  lou  la,  je  m'en  vais  rouler, 
— Si  vous  m'battez  je  m'ea  irai! 
Je  me  roule,  etc. 


Si  vous  m'battez  je  m'en  irai, 
Gai  Ion  la,  je  m'en  vais  rouler; 
Jo  m'en  irai  au  bois  jouer. 
Je  me  roule,  etc. 
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Je  mVti  irai  au  bois  jouer, 
Gfii  loii  la,  je  m'en  vais  rouler, 
Le  jeu  de  Ciute',  :iiissi  de  dég. 

Je  me  roule,  je  nie  roule; 
Gai  lou  la,  je  m'en  vais  rouler 

Eu  filant  ma  quenouille. 
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AH!  JE  M'EN  VAIS  ENTRER  EN  DANSE 

La  ronde  que  l'on  va  lire  est  supposée  être  chantée  par 
une  jeune  fille.  Mais  si  le  centre  de  la  chaîne  est  occupé 
par  un  garçon,  on  fait  quelques  changements  dans  les 
paroles  ;  ainsi,  au  lieu  de  :  Ct  beau  monsieur,  on  dit  :  Cett' 
demoiselle,  etc.  On  change  aussi,  dans  ce  cas,  deux  vers 
du  troisième  couplet  :  an  lieu  de  : 

En  vous  fiiisiint  la  révérence  : 

— Ça  vous  plairait-il  de  ra'ainier  't.... 

on  dit  : 

— Préseutez-moi  votre  main  blanche, 
Avecque  moi  venez  danser. 


Ah  !  je  m'en       vais  en-  trer  en      dan-  se  :  C'est  pour 
Je  me    re-    touru',  je     me     re- 


un 
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a-  maut  cher-  cher. 
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vir',J'en  n'iii  pas  trou-  vé  de  mon  gré.  Ah  !  jo  ne     puis,  gai, 

•>        ..II.  •        i_      1       1  - 
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puis 


m'en  al-  -  1er. 


Ali  !  je  m'en  vais'entrer  en  danse  : 

C'est  pour  un  amant  chercher. 

Je  me  retourr.',  je  me  revire; 

J'en  n'ai  pas  trouvé  de  mon  gré. 
Ah!  je  ne  puis,  gai,  gai. 
Ah  !  je  ne  puis  m'en  aller. 
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Je  me  letoura',  je  me  i^vire; 
JVji  n^ii  pas  trouvé  de  mon  gré. 
Ah!  j'uii  vois  un  du  bonne  miaei 
Je  vaiiii  aller  le  demander. 
Ah  !  je  ne  puis,  etc. 

Ah  !  j'en  vois  un  de  bonne  minei 
Je  vais  aller  le  demander. 
— En  vous  faisant  la  révérence: 
Ça  voua  plaîrait-il  de  m'aimerf 
Ali  !  je  ne  puis,  etc. 

En  vous  faisant  la  révérence: 
Ça  vous  plairait-il  de  m'aimer? 
Ah  !  je  vois  bien  par  votre  mine 
Que  c'est  bien  moi  que  vous  aimeft 
Ah  !  je  ne  puis,  gai,  gai, 
Ah!  je  ne  puis  m'en  aller. 

Ou  bien^  si  la  danseuse  n'est  pas  agréée: 

— En  vous  faisant  la  révérence  : 
Ça  vous  plairait-jl  de  m'aimer  t 
Ah!  regardez  ce  beau  monsieur  t 
Il  n'a  pas  daigné  me  saluer  I 
Ah  !  je  ne  puis,  etc. 

Ah  1  regardez  ce  beau  monsiear  t 
Il  n'a  pas  daigné  me  saluer  l 
Je  le  vois  bien  il  votre  mine  : 
Ce  n'est  pas  moi  que  vous  aimei» 
Ah  !  je  ne  puis,  etc. 

Je  le  vois  bien  h  votre  mine: 
Ce  n'est  pas  moi  que  vous  aimeii 
Ah  !  retournez  h  votre  place  : 
Un  autre  amant  je  vais  chercher. 
Ah  !  je  ne  puis,  gai,  gai, 
Ah  !  je  ne  puis  m'en  aller. 
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C'EST  LA  PLUS  BELLE  DE  CÉANS 

L'expression:  de  céans  est  vraiment  trop  recherchée 
pour  ue  pas  être  phis  on  luoiiis  travestie  parles  chanteurs 
populaires.     En  général,  on  dit: 

C'est  la  plus  belle  de  Sion, 

Cent  pur  la  uiaiii  nous  la  tenons.... 


C'est  la     plus    l)el-  le   -de    ce-     nus,  CVst  la  plus 
bel-  le  (le    ce-     ^aiis,  C'est  par    la       iniiiii  je  vous    li 
prenJs,Cest  par  la       iiiaiu  je  vous    la       pren-la.         EU'  va 


nrr«z 


pas-  ser  par  (1er-      riè-  ri',  U.i'ti'iicz     vos  inou-t)ii3,  ber- 
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gè-re;  Ra-ine-uez,     ram'uuz,  ra-iiio-noz,  bel-  1(!,  R:i-me-nez 


vos  mou-tous       des      ehairips. 


AUTKE  VEUSION  : 
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C'est  la  plus     bel-  le    de    ce-     auS;  C'est  la  plus 
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bel-  le    de     oé-     -  aus,     Pur  Li      iiiiiiii    jo  vous    la 
prends,  P<ir      la        iniiii»    jo      vous      hi  preada. 


EU'      va        pas-  ser    p.ir  (1er-       rièr'-    re,  Kii-  me-  uei 


vos  mou-tous  ber-  gà-re;  R.i-monez,    ra-me-nez,  ra-me-aei, 


bel'  le,  Rii-ine-uez      vos   inoutous  des    champs. 


C'est  la  plus  belle. de  céaus,    (bi$) 
C'est  par  la  main  je  vous  l;i  preuds.    (6lf) 
EU'  va  passer  par  derrière, 
Ram'ncz  vos  moutons,  berbère  ; 
Ramenez,  ram'uez,  rameuez,  belle, 
Ramenei  vos  moutons  des  champs. 
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C'EST  LE  BOX  VIN  QUI  DANSE 

Toutes  ces  rondes  nous  viennent  «lo  France.  Celle-ci, 
où  il  est  question  de  vin  et  de  raisin,  laisse  deviner  faci- 
lement son  origine  étrangère.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  s'il 
n'y  était  question  que  de  vin  seulement.  Nos  paysans  ne 
font  pas  usage  de  vin,  il  est  vrai,  mais  comme,  dans  les 
chansons  qui  nous  viennent  de  France,  ce  mot  vin  revient 
très-souvent,  ils  l'emploient,  à  leur  tour,  dans  les  chansons 
qu'ils  composent  eux-mème  ;  ainsi,  il  y  a  dans  Le  pHil 
bois  d'I'ail  : 

Du  vin  dans  lua  bouteillu 
J'eu  ai  beii  quaudje  veux,.., 

mais  ils  n'emploient  ce  mot  que  comme  terme  générique 
et  plus  poétique  pour  indiquer  toute  espèce  de  liqueur 
forte. 

La  mélodie  de  cette  ronde  est  très-bien.  Ces  deux  parties 
alternantes,  dont  l'une  grave  et  l'autre  élevée,  rappellent 
la  formule  psalmodiqne  du  ''  huitième  ton",  bien  connue 
de  tous  nos  chantres  d'église,  et  indiquée  GG  dans  les  ves- 
péraux en  usage  dans  la  province. 


Ce      n'est  poiut     du  rai-    •  sin  pour-    ri, 
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C'eut  le  bon      vin  qui      *1hu- 


mI 


C'est  le    bon 


Tin       qui     danso  i-     -     d, 


C'est    lo  bon        vin  qui 


iluu- 


se. 


Ce  u'est  point  tlu  rtu^iii  puuiii, 
C'eHt  lu  1)1)11  vin  <]  it  iluiHe  I 
C'est  lo  bon  vi:i  (|ui  danse  loi, 
C'est  le  bon  vin  qni  danse. 


Pasa'  par  ici-t-et  moi  par  là, 
Ce  n'est  point  de  mes  araourcfctosf 
Ce  n'est  point  de  mes  aniouiett'  ici, 
Ce  n'est  point  de  mea  amourettea. 
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J'ENTENDS  LE  MOULIN  TIQUE,  TIQUE,  TAQUE 


Celui  qui  occupe  le  milieu  du  rond  it  un  bandeau  sur 
les  yeux.  Les  danseurs  qui  fornmnf  la  cliaiiK?  tournent 
autour  de  lui  un  chantant,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de 
liapper  le  plancher  d'un  bâton  qu'il  lient  à  la  main. 
Chacun  s'arrôte  alors,  et  il  lève  aussitôt  son  bftton,  do 
l'extrémitô  duquel  il  touche  le  dausoiir  nu  la  dansouso 
vis-à-vis  de  qui  il  se  trouve.  S'il  peut  iioinuior  la  personne 
qu'il  a  ainsi  touchée,  colle-ci  le  délivre  de  son  bandeau  et 
vient  prendre  sa  place;  sinon,  la  chaîne  recommence  à 
tourner  et  il  lui  faut,  de  son  côté,  rri  cnmencer  l'épreuve. 

Il  tîst  aussi  une  autre  manière  d'exécuter  cette  ronde. 
On  dispose  autour  de  la  chambre  un  nombre  de  siéjjfes 
égal  à  celui  des  danseurs,  moins  un;  celui  qni  tient  le 
milieu  du  rond  n'a  pas  alors  de  bandeau  ;  lorsqu'il  frappe 
le  plancher  de  son  bâton,  chacun  court  vite  s'asseoir,  et 
celui  qui  n'a  pas  été  assez  vif  pour  se  pourvoir  d'un  siège 
paie  wi  gage. 
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J'en -tends  le  mou-  lin,  ti-  que,    ti-  que,  ta-   que, 


PIN. 


J'entend    le  mou -lin      ta-  que.  Ti-que,  ti-qne,  ta-que, 
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Ti-que,  ti-qiie,  ta-qnc,     Ti-quo,  ti-qim,  ta-que,  ta-  que-té.  D.C- 

On  adapte  aussi  à  cette  mélodie  les  paroles  de  hlo)\  père 
a  fait  bâtir  maison  ; 

^-f£EîE==»EE*35«zEE«5ËP:£EriE5*Er5ÎEElÊE5EE«i:Ê^ 
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J'eu-teuds  le  mou-     iiu,  ti-que,     ti-que,  ta-que, 

FIN. 

J'enteuds  le  mou-lin,      ta- que- té.         Mou  père  a    fait  bâ- 
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tir  mai-  son,     J'en-  teads  le    mou-  Iiu  ta-  que, 


L'a  fait  bâ-  tir   à      trois  pigaous,  Ti-que,      ta-c-ie,     ti-que, 


rsii 


EB  D.o. 


ta-    que. 
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SUR  LE  PONT  DE  NANTES 


Je  demandais  à  une  vieille  femme  de  la  campagne,  qui 
me  chantait  cette  ronde:  Est-ce  bien  ''saluez  qui  vous 
plaira"  ou  "embrassez  qui  vous  plaiia"  que  vous  dites 
dans  vos  réunions  ? 

"  Faut  croire,  me  répondit-elle,  qu'on  disait  embrassez 
dans  l'ancien  temps,  puisqu'on  chante  quelquefois  comme 
cela  ;  mais,  lorsqu'on  chante  pour  dnnser,  on  dit  toujours 
saluez.  J'suis  pourtant  plus  jeune  et  cependant  je  n'ai 
jamais  vu  faire  autrement  que  le  salut  dans  les  danses 
rondes." 

A  la  ville,  où  ces  rondes  étaient  dansées  aut-efois,  on 
était  souvent  moins  scrupuleux  ;  maiy  alors  ou  était  mal 
noté,  et  on  s'exposait  à  ïàire  jaser  sur  son  compte. 

Le  plus  souvent,  ces  rondes  ne  sont  dansées  que  par  les 
petits  enfants,  ou  ne  sont:  que  simplement  chantées.  Qui 
de  nous  n'a  pas  été  bercé  au  chant  de  J'ai  tant  d'enfants  à 
marier, — Ah!  qui  marierons-nous  1 — Cest  le  bon  vin  qui 
danse,— Cest  la  plus  belle  de  et  ans,  etc  . . . .  ? 

M.  Charles  Nisard  a  dit,  en  parlant  des  rondes  en  gé- 
néral :  Il  ne  faut  pas  en  dire  trop  de  mal  ;  elles  nous  ont 
endormis  au  berceau  ;  elles  ont  amusé  notre  adolescence. 
Chantées  sous  les  yeux  d'un  père  ou  d'une  mère  en  Thon" 
neur  de  quelque  joyeux  anniversaire,  elles  se  rattachent 
aux  souvenirs  de  famille  les  plus  doux  et  à  la  foi-:  les  plus 
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respectables.  Arrivés  à  l'âge  mûr,  nous  ne  pouvons  plu» 
les  entendre  ni  môme  les  lire  sans  émotions."  (Hist.  des 
livres  populaires  ou  de  la  littérature  du  colportage, 
p.  300,  t.  2d.) 


,i    'T- 


Sur     le      pont  t'.e      Nan-    -  tes  Ma-    ri-  on, 

Ma- ri- on      dau-    -     se De      sur  le    pont  qu'i'    ya  là- 


bas, 


Ma-  ri-  ou,      Ma-  ri-    ou      dau-  se- 


ra. 


Sur  le  pont  de  Nantes 

Marioii,  Marion  danse . 

De  sur  le  pout  qu'i'  ya  là-bas 
Maiion,  Marion  dansera. 

Bergère,  entrez  en  danse  I 

Miuion,  Marion  (Innse, . 

Et  saluez  qui  vous  plaira, 
Marion,  Marion  dansera. 
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BONHOMME,  BONHOMME,  QUE  SAIS-TU  DONC  FAIRE? 

Cette  ronde  est  très-briiyante.  Lorsque  le  chanteur  dit  : 

Sais-tu  h\('u  jouer 
Du  s«"<"<x  l'iiv  terre? 

Chacun  doit  frapper  le  plancher  du  genoux  jusqu'à  ce 
qu'onreprenne  : 

Ah!  ah!  ah! 

Du  geuoux  par  teire  ! 

Puis,  après  le  genoux,  vient  le  coude  par  terre,  l'épaule 
par  terre.,  le  front  par  terre,  etc. 

Quelquefois  on  se  contente  d'exécuter  une  pantoniine 
un  peu  plus  facile,  comme  d'imiter  le  joueur  de  lliite, 
(sais-tn  bien  jouer  delà  mistanfliite  ?)  le  joueur  de  tam- 
bour, etc. 

Une  variante  de  cette  ronde  se  chante  dans  le  Cam- 
brésis,  en  France  L'air  ressemble  au  nôtre,  mais  il  s'arrête 
avec  la  douzième  mesure.  Notre  version  est  plus  complète 
et  assurément  plus  jolie. 


■h 
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Bun-homme,  bou-     lioin-me, 


>•- 


m 


que  sais-tu   dono 


fai-    re?        Sais-tu  bieu  jou-      er  Du  geuoux  pdr 
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tel-    rc!         Ter-ie,   ler-re,     ter-    re,        Du  ge-noux  par 
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ter-     re,         Ah!  ah!     ahl  Du   ge-Quux  par 


S^    — H» S    • 


[| 


ter-    rel 


Boiibomme,  bouliomme, 
Que  sais-tu  donc  fiiire? 
Sais-tu  bien  jouer 
Du  genoux  par  terre? 
Terre,  terre,  terre, 
Du  genoux  par  terre. 
Ah!  ah!  ah! 
Da  genoax  par  terre  I 
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QUI  VEUT  MANGER  DU  LIEVRE 


Je  ne  connais  rien  pour  guérir  de  l;i  dyspepsie  ou  du 
spleen  anglais  comme  de  courir  le  lièvre.  On  fait  asseoir 
deux  personnes  sur  deux  chaises  placées  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre  et  séparées  par  une  distance  de  quelques  pieds* 
Debout,  les  mains  sur  les  dossiers  des  chaises,  se  tiennent 
deux  jeunes  gens,  représentant  un  chasseur  et  un  lièvre, 
qui  n'attendent  que  le  signal  convenu  pour  courir  l'un 
après  l'autre.  Quelqu'un  de  la  compagnie  se  met  alors  à 
chanter  : 

Qui  veut  manger  du  lièvre 
N'a  qu'à  ct>uiir  après. . . . 

Celui  qui  fait  le  chasseur  bondit  à  la  première  note  et  se 
met  à  la  poursuite  du  lièvre,  qui  se  sauve  de  son  mieux  en 
tournant  autour  des  deux  chaises.  Il  est  permis  de  changer 
brusquement  le  sens  de  la  course,  de  tourner  subitement 
à  droite  après  avoir  couru  à  gauche,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
des  coureurs  n'a  droit  de  passer  entre  les  deux  chaises. 

Lorsque  le  chanteur  dit  :  Accorde,  accorde  !  cela  équi- 
vaut à  un  armistice:  les  coureurs  doivent  s'arrêter  aussi- 
tôt et  s'appuyer  les  mains  sur  les  dossiers  des  chaises, — 
chacun  la  sienne, — jusqu'à  ce  que  le  couplet  qui  com- 
mence par  ces  mots  soit  terminé  et  qu'on  en  ait  com- 
taencé  un  autre.  Or,  comme  ces  couplets  se  chantent'sans 
ordre  régulier,  on  comprend  que  le  chanteur  a  ici  les  pré- 
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rogatives  d'un  président  d'assemblée  législative,  et  qu'il 
peut  souvent  favoriser  la  partie  pour  laquelle  il  a  le  plus 
desympathie;  ainsi,  il  peut  fort  bien,  lorsqu'il  voit  le 
chasseur  sur  le  point  d'.i'NMndriî  sa  proie,  chanter  aussitôt  : 
Accorde,  accorde!  pour  favoriser  celle-ci. 

Un  des  refrains  de  cotte  l'oiule  a  évidemment  quelque 
lien  de  parenté  avec  ce  refrain  de  La  petite  LiiiQcre^  (]ue 
l'on  chante  eu  Franci;,  dans  le  Poitou  et  l'Angonmois  : 

A-t-ou  jamais  vu 
Coudre,  aiifssi  m'iiu  coudre  ? 
A-t-on  jamais  vu 
Coudre  si  menu  ? 


r5^i-(?=-E 


^S^^JÈ^fe 


Qui        veut  mau-     ger  du      lièvr'  N'a       qu'à  coa- 


!=l»=ffrz 


rir    a-     près.       Coure  a-      près  ton    lièvr',  Là-  bas,  dans 

Refraia. 


«>  !•  r.  Tin  .  r,  ,       ■ 


ces  fo-      rets.        La  belle,  en     vous  ai-    inant,     Per-drai- 


-m—m- 


— ' ^ — ' 


1 ^ 1  — 


je  mes     pei-nes?     Moi  (»ui  vous    ai-  me    tant,     Per-drai- 


je  mou     temps? 


'—^-. 
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^mm^^^m 


C'est 


uiou  a-  -  mi  que    je      veux. 


Cou-  roDS 
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tons  en-      anm-hlA:   n'pat.  innn   »•  -     inî  niin     îa  veux. 


tous  en-    sem-ble;  C'est  mon  a-  -    mi  que    je        veux, 


Coa-rons     tous  les     deux. 

AUTKE    RKFItAIX  : 


:3=5: 


A-t-ou    jamais        vu        Cou-rir,     tant  cou-    ri-  reT 
A-t"On       ja-mais      vu  Cou- rir        si    me-  -  uu  ? 


Qui  vent  niauger  du  lièvre 
N'a  qu'à  courir  après. 
Coure  après  ton  lièvre, 
Là-bas,  dans  ces  forêts. 
La  belle,  en  vous  aimant, 
Perdrai -je  mes  peines  ? 
Moi  qui  vous  aime  tant, 
Perdrai-je  mon  temps  f 


Attrapée,  attrappe,  attrappal 
Attranpe  si  tu  peux! 
Si  tu  n'attrappes  pas 
Ton  lièvr'  gagn'ra  le  bois. 

La  belle,  eu  vous  aimant,  eto> 


Accorde,  accorde,  accorde  1 
Accorde  sur  le  champ! 
Si  tu  n'.iccordes  pas 
Ton  lièvr'  gagn'ra  le  bois. 
La  belle,  en  vous  ainianfc, 
Perdrai-je  mes  peines  ? 
Moi  qui  vous  aime  tant, 
Perdrai-je  mou  temps? 
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AUTUIO   RRFKAm: 

C'est  mon  aini  quftjo  veax, 
Courons  tous  ciiaenilile; 
C'est  mon  ;iini  (pic  jo  voux^ 
Courons  tous  les  deux. 

AUTRR   ni'.FRAIN: 


A-t-on  jamais  vu 
Courir,  tant  coiuiref 
A-t-on  jamais  va 
Courir  si  mena  f 


fciii^;iik 
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JAMAIS  JE  NOURRIRAI  DE  GEAF 

J'ai  fait  deriiièremeiit  un  séjour  à  la  cain;)agao  (jne  j'ai 
bien  allongé  de  près  d'une  semaine,  un'ujiu'm.'nt  pour 
l'aire  chanter  le?»  anciens  voyageurs,  les  jeunes  filles  et  les 
vieilles  iemnies.  ''  Ah  !  me  disait  une  de  ces  femmes,  si 
vous  pouviez  rester  ici  encore qnel(]nes  jours:  j'ai  une  de 
mes  brus  qui  demeure  à  Sainl-B  *  *  *  et  qui   doit  venir 

nous   voir  dimanche  qui  vient Ça,   c'est  une   belle 

chanteuse!" 

J'attendis  la  belle  chanteuse  :  une  grosse  jofflue  qui 
louchait  d'un  œil;--fort  bonne  femme  d'ailleurs,  et  qui, 
d'une  voix  nasillarde  et  sur  un  ton  excessivement  élevé, 
me  chanta  des  romances  de  la  ville,  dont  je  n'ai  que  faire, 
en  prononçant  les  «  muets  en  a,  et  les  r  à  l'anglaise. 

Un  autre  me  dit:  "Tenez,  si  vous  voulez  avoir  de  jolies 
chansons,  allez  voir  P'tit-José-Baptiste  :  c'est  lui  qui  en 
sait!" 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  j'entendais  parler  de 
P'tit-José-Baptisle  comme  d'un  chanteur  émérite;  je 
résolus  de  me  rendre  chez  lui,  quoiqu'il  demeurât  à  une 
bonne  distance.  J'étais  sûr  d'une  ample  moisson:  je 
bourrai  mon  carton  d'un  papier  sillonné  de  portées,  tout 
prêt  à  recevoir  et  à  conserver  pour  les  siècles  futurs  le  ré- 
pertoire si  varié  et  si  vanté  du  célèbre  chanteur.    J'arrive 

0  Renoîiïmée  !  c'est  bien  là  un  de  tes  coups  ! Mon 

homme  ne  savait  rien,  absolument  rien que  quelques 


..h 
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fragmentij  tronqués,  informes,  di;  (îîiiitiijueset  de  psaumes- 
queltiLies  refrains  éconiôs  do  cliausouo.  Il  me  reçut  très' 
poliinoiit  t;l  s'excusa  de  ne  pouvoir  me  rendre  service* 
"  Mais,  ajouta-til,  si  vous  voulez  entendre  do  belles  chun- 
sons,^des  vraies  belles,— vous  n'avez  qu'à  aller  chez  mon 
oncle  Pierrot-Paul-Antoine,  à  trois  lieues  d'ici:  il  l'^'ut 
vous  un  chanter  piiudant  huit  jours  !  " 

Mais  s'il  y  a  iiuclqu'eunui  à  recueillir  les  poésies  ot  h  s 
chants  du  peuple,  il  y  a  aussi  des  jouissances  véritaltU's 
pour  faire  compensation.  Et  parmi  ces  jouissances,  ii  en 
est  peu  (jue  je  goûte  autant  que  Cfllo  iTonteudre  prononcer 
le  nom  d'une  ville,. d'une  place  forte,  ù"un  port  de  mor  d;i 
beau  pays  de  France  par  ces  bons  paysiuis  canadiens,  qui 
chantent  encore,  souvent  sans  y  p"nser,  le  doux  pays  où 
Iniii"?  pères  vécurent,  travaillèrent  et  aimèrent,  fidèles  a 
Dieu,  à  leur  roi  et  à  leur  patrie. 

Le  Canada  ne  manque  pas  d'attraits  pour  le  visiteur 
éti'anger  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  rien  ne  soit  plus  propre 
à  impressionner  délicieusement  le  voyageur  français» 
qu'une  de  ces  joyeuses  scènes  de  la  vie  de  nos  campa- 
gnes, une  l'pluchctte  de  bled-d'Inde,  par  exemple,  oîi  il  en- 
tendrait chanter:  Sur  le  pont  d'Avignon,— Bsins  les  pri- 
sons de  Nantes,— Wen  revenant  de  la  jolie  Rochelle,— Cesl 
dans  la  ville  de  Rouen,— A.  Saint-Malo,  beau  port  de  mer. .; 
ou  bien  encore  ce  couplet  de  la  chanson  qui  va  suivre  : 


Je  lu'eu  irai  dodaus  Parié 
Pour  fonder  une  école  j 
Tontes  les  dames  de  Paria 
Viendront  à  mon  école ...  .eto. 
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J'ai  bieu  uuurri  le    geai  sept  uns      Dtilaua  mu  cu-ge 


pi^^E!!=rl*=?rf*^lll'illli^^ 

roD-      de;  Au     bunt    de      la    sep-     tièine    an-    né' 


-C    -J 


Mun  geai    a    pris  suit     vol,  nli  !  gui.    Ja- mais  je  ikuii- ri- 


lf^,=i=^- 


-Jt=z^- 


.-/* «> s 


rai    des      geai,     Du  geai    ja-iiiai^i    je  uour-  ri-  rai. 


J'ai  bien  nourri  le  geai  sept  ans 

Dedans  ma  cage  ronde  ; 

Au  bout  de  la  septième  année 

Mou  g<!r.i  a  pris  son  vol.  oh  !  gai. 
Jamais  je  nourrirai  de  geai, 
De  geai  jamais  je  uourrinii. 


Au  bout  de  la  septième  année 
Mou  geai  a  pris  sou  vole. 
— Reviens  mon  geai,  mon  joli  geai, 
Dedans  ma  cage  ronde,  oh  !  gai. 
Jamais  je  nourrirai,  etc. 

Reviens  mon  geai,  mon  joli  geai, 
Dedans  ma  cage  rondu; 
Mou  petit  geai  me  fit  réponse: 
— Je  viîux  faire  le  diôle,  oh  î  gai, 
Jamais  je  nourrirai,  etc. 


Mon  petit  geai  me  fit  réponse  : 
— Je  veux  faire  le  drôle. 
Je  m'en  irai  dedans  Paris 
Pour  fonder  luie  école,  oh  !  gai. 
Jamair  je  nourrirai,  etc. 


l'I'r 
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Je  in*en  irai  ilodans  ParU 
Pour  finidiT  nue  <îcole. 
Toutes  Icd  daines  d«  ParU 
Vietidrotit  i\  mon  école,  oh!  già 
jHiuai»Je  noiirt'irui,  oto. 


Toutcfl  les  damos  do  Paris 

Viundi'oiit  i\  mon  «u;olo. 

Je  choisirjii  lu  plus  jolie, 

Je  renvoirni  les  aiiti'«,  oh  !  gai. 
Jamais  je  noiininii  do  geaiy 
De  geai  jiiuiaia  je  uuuniraL 
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JAMAIS  JE  NOURRIRAI  DE  OEAI 

(^Autre  air) 

L'air  qui  précède  a  été  reciiuilU  dans  le  district  dos 
Troia-Rivières  ;  celui-ci  m'a  été  chanté  par  un  ancien  ha 
bitant  de  l'Ile  d'Orléans.     L'inversion  toute  gracieuse  du 
refrain  : 

Jamais  je  notirrirui  de  geai, 
De  geai  jamais  je  uouriirai .... 

pourrait  prouver,  au  besoin,  que  cette  forme  de  langage, 
dont  les  poètes  ont  tant  usé  et  abusé,  n'est  pas  une  de  ces 
beautés  de  convention  auxquelles  chacun  de  nous  paie 
tous  les  jours,  sans  s'en  douter,  un  tribut  d'admiration 
factice.  L'inversion  seule  peut,  bien  réellement,  donner 
une  couleur  poétique  à  une  phrase  qui,  sans  elle,  en  serait 
dénuée.  Mais  les  poètes,  à  mon  avis,  usent  un  peu  larp;e- 
ment  de  la  recette  ;  aujourd'hui,  la  lecture  d'une  pièce  de 
vers  est  souvent  un  véritable  travail  de  construction. 


,_, 1\_, — _ — 1«». 


:«;-s: 


J'ai  bien  uour-    ri    lo     geai  sept     aus  De-  dans  ma 
ca-  ga    ron-     -    do;      Au  bout  do  la  sep-tièmo  au-   né' Mou 


*'     geai  a      pria  son      vol,  oh  1     gai.      Jamais  jo        uuur-ri- 
rai  de      geai,         Do  geai  ja-  -  tuais  jo      uour-ri-      rai. 
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LA  GUIGNOLEE 


m. 


Ce  cliHiit  de  la  Gtiignclée,  si  remarquable  à  cause  de 
l'aiiiiquilé  de  son  origine,  a  eu  le  privilège  d'occuper  i'at- 
teution  Je  plusieurs  de  nos  meilleurs  écrivains  canadiens. 
L'honorable  monsieur  P,  J.  0.  Ghauveau  y  a  consacré 
quelques  lii^ues  dans  une  des  cliai  iiianUs  "  petites  revues" 
de  son  Joumnl  de  l'Instruction  Publique,  et  monsieur  J.  C. 
Taché,  dans  les  Soirées  Canadiennes,  en  a  tait  Tobjet  d'une 
notice  intéressante  que  je  reproduis  ici  : 


"  Ce  mol  La  IgnoUe,  dit  M.  TMrhé,  désigne  à  la  fois  une 
coutume  cl  une  chanson  :  apportées  de  Frjuice  par  nos 
ancêtres,  elles  suiiL  aujourd'hui  presqu'entièrement  tom- 
bées dms  l'oubli. 

» 

"  Cette  coutume  consistait  n  faire  par  les  maisons,  la 
veille  du  jour  de  l'an,  une  quête  pour  les  pauvres  (dans 
quelques  endroits  on  recueillait  de  la  cire  pour  les  cierges 
des  autels)  en  chantant  un  i-efrain  qui  variait  selon  les 
localités,  refrain  dans  IcMjut'i  t^ntrait  le  mot  La  Ignolée, 
GaiUonée,  la  C-uilloaa,  Aguilanlen  .  suivant  les  dialectes  des 
diverses  provinces  de  France  où  cette  coutume  s'était  con- 
servée des  anciennes  mœurs  gauloises. 


•'  M.  Ampère,   rapporteur  du  Comité  de  la  langue^  de 
rhii^loire  et  des  arts  de  la  France,  otc,  a  dit  au  sujet  de  cette 
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chanson  :  "  Un  refrain,  peut-être  Li  seule  trace  de  sou- 
"  venirs  qui  remontent  à  l'époqu'j  druidique." 

"  Tl  no  p'Mil  y  ;ivoii-  ^li^  doute  sur  le  fait  que  cette  cou- 
tume et  ce  refrain  aient  pour  origine  première  la  cueil- 
lette du  gni,  sur  les  chônes  des  forêts  sacrées,  et  le  cri  de 
réjouissance  que  poussaient  les  prêtres  de  la  Gaule  drui- 
dique :  Au  gai  Can  nciif^  quand  la  plante  bénie  tombait 
sous  la  faucille  d'or  des  Druides. 

"  Dans  nos  cam])agnes,  c'était  toujours  une  quête  pour 
les  pauvres  qu'on  faisait,  dans  laquelle  la  pièce  de  choix 
était  un  morctvau  de  l'échiut^  du  porc,  avec  la  queue  y 
tenant,  qu'on  appelait  Vêchi^inve  ou  la  chignée.  l^es  enfants 
criaient  à  l'avance  en  précédaiit  h^  cortège  :  la  Ljnoléc  qui 
vient  !  On  préparait  alors  sur  une  table  une  collation 
pour  ceux  qui  voulaient  en  profiter  et  les  dons  pour  les 
pauvres. 

"  Les  IgnoleuXj  arrivés  à  inie  maison,  battaient  devant 
la  porte,  avec  de  longs  lnUons,  la  mesure  enchantant: 
jamais  ils  ne  pcuétraient  d:in-,  le  logis  avant  que  le  maître 
et  la  maîtresse  de  la  maison,  ou  leurs  représentants,  ne 
vinssent  en  grande  cérémonie  leur  ouvrir  la  porte  et  les 
inviter  à  entrer.  On  prenait  quelque  chose,  on  recevait 
les  dons  dans  une  poche  qu'on  allait  vider  ensuite  dans 
une  voiture  qui  suivait  la  troupe;  puis  on  s'acheminait 
vers  une  autre  maison,  escorté  de  tons  les  enfants  et  de' 
tous  les  chiens  du  voisinage},  tant  la  joie  était  grande .... 
et  générale  ! 

"  Voici  la  chanson  de  La  Ignolée,  telle  qu'on  la  chantait 
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encore  en  Canada,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  parois- 
ser  du  Bas  du  Fleuve  : 

"  Bonjour  le  maître  et  la  maîtresse 
Et  tous  les  gens  de  la  maison. 
Nous  iivous  fait  une  promesse 
De  v'nir  vous  voir  une  fois  l'an. 

Un'  fois  l'an Ce  n'est  pas  grand'  chose 

Qu'un  i)etit  morceau  de  chignée. 


"  Un  petit  morceau  de  chig'iée, 

Si  vous  voulez. 
Si  vous  voulez  rien  nous  donner, 

Dites-nous  lé. 
Nous  prendrons  In  lille  aînée, 
Nous  y  ferons  cliiuittcr  les  pieds  ! 
La  Ignolée  !   La  I.fnoloche  ! 
Pour  mettre  du  lard  dans  lua  poche  ! 


"  Nous  ne  deuiandons  pas  grand'  chose 

Pour  l'arrivét-'. 
Vingt-cinq  ou  trent'  pieds  de  chignée 

Si  vous  voulez. 


"  Nous  sommes  cin(j  ou  six  bons  drôles, 
Et  si  uoLru  rhant  u'vous  plaît  pas 
Nous  ferons  du  feu  dans  les  bois, 

Etant  à  l'ombro; 
On  entendra  chanter  l'coucou 

Et  la  coulombe  !  "  -^ 


**  Le  christianisme  avait  accepté  la  coutume  druidique 
la  sanctifiant  par  la  charité,  comme  il  avait  laissé  sub- 


jidique 
se  sub- 
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sister  les  7)im/KVs  en  les  couiunnant  d'une  croix.  Il  est 
probable  que  ("es  vei's  étranges  : 

Noua  premlroiift  In  fille  uiimm', 
Nous  y  ferons  chiiiiffrtr  les  picil.s! 

sont  un  reste  d'allusions  aux  sacilfices  humains  de  l'an- 
cien culte  gaulois.  Cela  rappelle  le  chaut  de  Velléda,  dn/is 
les  Martyrs  de  Chateaubriand  :— "  Teutatùs  veut  du  sang  .. 

au  premier  jour  du  siècle il  a  parlé  dans  le  chêne  des 

Druides!"  (Soirées  Canadiennes^-^aanéc  1863.) 

L'air  sur  lequel  se  chantent  ces  fragments  consiste  eu 
quelques  phrases  musicales  sur  lesquelles  la  poésie  s'ajuste 
tant  bien  que  mal,  tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur  l'autre  de 
ces  phrases,  sans  ordre  régulier. 

Cette  coutume  traditionnelle  de  courir  la  Igiiolée,  si  bien 
décrite  par  M.  Taché,  finit  par  perdre  beau(:oii[)  do  son 
caractère.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  mairt-  de  -Mont- 
réal donnait  à  des  jeunes  gens,  la  veille  du  jour  de  Tau, 
des  permis  de  courir  la  Ignolée,  sans  lesquels  on  s'exposait 
à  avoir  affaire  à  la  police.  Cette  mesure  de  précaution 
n'empêchait  cependant  pas  toujours  les  désordres  :  lorsque, 
par  exemple,  deux  Guignolées  se  rencontraient,  pour  j)eii 
qu'on  se  fût  grisé  en  chemin,  il  y  avait  batailh-,  (>t  les 
vainqueurs  grossissaient  leurs  trésors  du  butin  des  vaincus. 

M.  Adélard  Boucher,  m'écrivait  de  Montréal,  l'an  der- 
nier : 

" Je  suis  loin  d'oublier  la  Ignolée,  qui  se  pro- 
nonce ici,  universellement,  Ga/gnolée.  Malheureusement, 
toutes  mes  démarches,  jusqu'à  présent,  n'ont  abouti  à 
rien  d'utile.    Tout  le  monde  sait  les  premiers  vers,  rien 
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de  plus.  L'usage  s'en  passe  à  Montréal  comme  à  Qnéboc. 
Jadis  ce  chant  était  suivi  de  quêtes  en  faveur  des  pauvres 
de  la  localité  sérénndée.  Aujourd'hui  les  artistes  chanteurs 
se  constituent  eux-mêmes  les  pauvres,  et  transforment  en 
copieuses  libations  les  aumônes  qu'il  réussissent  encore  à 
prélevé**  de  leurs  dupes.  Ce  secret  dévoilé  a  refroidi, 
comme  vous  pouvez  bien  le  penser,  les  sympathies  des 
cœurs  charitables,  et,  aujourd'hui,  artistes  et  pauvres  ex- 
ploitent avec  un  mince  succès  "La  Guignolée."  En 
attendant  le  texte  fidèle  dece  chaut  remarquable,  en  voici, 
de  mémoire,  à  peu  près  la  substance  :  " 


Solo. 


r5::*rrff-frzz  rfc'z»— ~t_*^i;::«TZ» 


mmm 


8  va. 


Xl~.    rs-      rz  ^       r"R   ."3.       ,-7    .FIXE. 
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ffff    Tuili  Vodferando. 
Solo. 


D.C. 


En  France,  dans  le  Vendômois,  "  tous  les  enfants  cou- 
rent les  rues,  le  premier  jour  de  l'an,  el  disent  à  oeux 
qu'ils  rencontrent:  "Donnez-moi  ma  gui-Van-neur  Dans 
le  Maine,  le  peuple  court  aussi  les  rues,  la  nuit  qui  pré- 
cède le  premier  jour  de  l'an,  chante  des  chansons  aux 
portes  des    particuliers,  et   les  termine  par  demander 


s 
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quelque  choses  pour  la  gui-Canneu:'  (C.  LEB-n.  Collection 
de  pièces  relalioes  à  l'histoire  de  France,  p.  37,  t.  III.) 

On  aimera  sans  doute  à  connaître  une  Guignolée  IVau- 
çaise,  et  on  lira  avec  intérêt  l'article  et  la  chanson  qui 
suivent, tirés  d'un  almanach  publiée  Paris  (U Illustration, 
année  1855)  : 


LA   OUILLANNÉE. 


il 


"  La  guillannée,  gui,  l'an  néou!  gui!  l'an  neuf!  se  fait 
de  la  manière  suivante  dans  les  contrées  méridionales. 
Le  31  décembre  au  soir,  des  groupes  d'enfants,  de  jeunes 
gens,  de  mendiants,  vont,  à  la  lueur  d'un  flambeau,  de 
porto  en  porte,  aussi  bien  dans  les  campagnes  ({ue  dans  les 
villes,  quêter  un  présent  en  l'honneur  de  l'an  nouveau,  en 
entonnant  des  complaintes  ou  d(.'s  légendes  en  mauvais 
français,  finissant  toutes  par  ces  mots  ou  par  des  équiva- 
lents :  donnez-nous  la  guillannée  1 

''  Les  présents  qui  leur  sont  accordés  consistent  quel- 
quefois en  monnaie,  le  plus  souvent  en  provisions  de 
houche,  fruits,  viande  de  porc,  etc. 

"  Voici  une  des  légendes  chantées  par  les  quêteurs: 


'  'f  ■ 


"  Le  fils  du  roi  s'en  va  chasser    {bia) 
Dans  la  forêt  d'IIongàe  ; 
Ah!  doDuez-DOUs  la  gaiUaunée, 
Monseigneur,  je  vou»  prie  l 
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"  Ayant  chassé  et  recliassé,    (bià) 
Il  n'a  pas  fait  grand'  prie; 
Al»  !  domu'Z-iioiM,  etc. 


"  Il  n'a  trouvé  (lu'uii  uid  d'oiseau,     (bis) 
Qui  H'apiicllo  la  Trio. 
Ali  !  doiiiiez-Mous,  etc. 


."  De  ciuq  qu'il  y  »,  prend  le  plus  beau,     {bis) 
Et  1''  pi»!f  •  à  s:i  Miie. 
Ah  !  tlM.rU'Z-iious,  etc. 


'*  Qui  l'ii  gardé  pendant  sept  ans    ibis) 
Dedans  une  g.'iUie. 
Ah!  don  iez-ni>u8,  etc. 


"  Peiulant  sept  ans  il  y  est  resté,     (6m) 
Menant  bien  triste  vie. 
Ah!  donnez-nous,  etc. 


Mi. 


"  Va,  retourne,  petit  oiseau,    (bis) 
Va,  retourne  il  ta  mie. 
Ah  !  donnez-nous,  etc. 


"  Ainsi  que  lui,  ne  reviens  pas    (bia) 
Dedans  cette  gabie. 
Ah  !  donnez-nous  1 1  guiliîinjiée, 
Monseigneur,  je  vous  prie  !  " 


Tous  les  auteurs  français  que  j'ai  pu  consulter  sur  la 
matière  s'accordent  à  donher  une  origitîe  gaivloise  à  la 
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coutume  et  aux  chansons  désignées  à  la  fois  par  co  mot 
de  Guigiiolée  ou  Guillannée.  Aujounriiui  encore,  dans 
l'ancienne  province  du  Perche,  d'où  sont  venus  les  ancê- 
tres d'un  grand  nombre  de  familles  canadicimes,  on 
appelle  les  présents  du  jour  de  l'an:  les  éguilas:  or  la 
coutume  druidique  étant  de  distribuer  le  gui  de  l\m  neuf 
"  par  formes  d'éli-ennes,  an  commencement  de  l'année," 
il  est  évident  que  de  là  vient  ce  nom  de  éguilas  (ou  cgui- 
labiés^  comme  on  dit  à  Chartres,)  donné  aux  cadeaux  du 
nouvel  an. 

Le  gui  est  une  plante  parasite  qui  nait  sur  le  chêne, 
sur  le  pommier,  sur  le  prunier,  sur  l'acacia  d'Amérique, 
sur  le  hêtre,  sur  l'yeuse,  sur  le  châtaigner  et  sur  plusieurs 
autres  arbres.  L'histoire  de  la  puissance  mystérieuse  de 
cette  plante  est  racontée  en  détail  dans  VEdda  des  Scandi- 
naves, le  livre  qui  contient  le  plus  de  renseignements  sur 
le  culte  druidique. 

On  sait  que,  environ  six  cents  ans  avant  Jésus- Christ, 
les  Cimbres  ou  Kimris,  qui  habitaient  la  Crimée,  firent 
éruption  sur  l'Europe  septentrionale  et  occidentale  et 
s'établirent  successivement  dans  les  divers  pays  compris 
entre  la  Scandinavie,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Ce  furent 
ces  peuples  qui  apportèrent  le  druidisme  dans  la  Gaule. 
Il  paraît  que  l'olympe  des  Cimbres,  comme  l'olympe  des 
Grecs  et  des  Romains  contenait  une  société  à  mœnrg 
joliment  douteuses  Quoi  qu'il  en  soit,  une  nuit,  Balder, 
qui  était  le  soleil,  ni  plus  ni  moins,  eut  un  songe  qui  lui 
annonçait  que  sa  vie  était  en  danger.  Il  raconte  son  fait 
aux  autres  dieux,  qui  font  avec  Balder  alliance  offensive 
et  défensive. 


Vr 
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Une  vraie  brave  femme  de  déesse  qui  avait  nom  Fn'-a, 
TiKiriéo  à  lin  ilicn  nommé  Odin,  fit  l'aire  serment  au  f(Mi,  à 
Tcan,  au  vent  et  ;i  tout  co  qui  constitue  les  règnes  animal, 
végétal  et  minéral  de  ne  pas  faire  uno  égratiguure  au 
susdit  Bald  'r.  Cela  étant,  tous  les  dieux  se  faisaient  ,ni 
amusement,  dans  leurs  grandes  assemblées,  do  lancei- 
toute  espèce  de  projectiles  au  fortuné  Balder  que  rien  no 
pouvait  blesseï  .'f  qr'  ,  rei.  lit  un  singulier  plaisir  a  cei 
amiiseu  ;uL  d'i;.  i  ;;aip.'raii  genre.  Malheureusement,  il  y 
avait  de  par  T  ly^i  rv  lu*  vilain  garnement,  fourbe,  hypo- 
crite et  envieux,  au  deme;!  -.;>t  assez  joli  garçon,  que  ce 
jeudi  n'amusait  pas  ;  il  s'appelait  Loke.  Déguisé  en 
vieille  femme,  il  se  rend  au  palais  de  Fréa.  La  déesse  un 
peu  curieuse  et  un  peu  parleuse,  lui  demande  si  elle  sait 
ce  qui  occupe  le  plus  le  conseil  des  dieux. — Les  dieux, 
répond  la  vieille,  jettent  des  traits  et  des  pierres  à  Balder. 
— Et  ni  les  armes  de  métal  ni  les  armes  de  bois  ne  peuvent 
lui  être  mortelles,  ajoute  Fréa,  car  j'ai  leur  serment.— 
Quoi  !  dit  la  vieille,  est-ce  que  toutes  les  choses  qui  exis- 
tent vous  ont  fait  le  même  serment  ?— Oui,  réplique  Fréa, 
excepté  pourtant  un  petit  arbuste  qui  croît  au  côté  occi- 
dental (lu  Valhnlla  (palais  d'Odin),  et  qu'on  nomme  Mistil 
Teinn  (gni),  .i  (|ui  je  n'ai  pas  voulu  demander  de  serment 
pai  vjo  «ju'il  m'a  paru  trop  jeune  et  trop  faible. .  ..La  vieille 
en  savait  assez.  Loke  reprenant  sa  forme  naturelle  s'en 
va  vite  arracher  l'arbuste  par  la  racine  et  s'en  revient  de 
l'air  le  plus  innocent  du  monde  prendre  sa  place  au  milieu 
des  dieux.  Or,  parmi  ces  dieux,  il  en  était  un  nommé 
Hoder  qui  était  aveugle.  Loke  s'approche  de  lui  et  lui 
dit:—"  Pourquoi  ne  lancez- vous  pas  aussi  quelques  traits 


DU  CANAI7A 


247 


A  Halder?  Preiifiz  ceci  or,  fair.es  comm.^  U's  niitro?  ;  je  vais 
vous  iiidi(iiitM'  où  il  se  trouve."  Hoder  ayant  flono  pris  le 
guj.  .'t  Loke  lui  dirigeanl;  l.-  main,  'il  le  lança  à  Balder, 
<liii  a  fiU  perce  de  part  (mi  part,  et  tomba  sans  vie  ;  et 
l'on  l'avait  jaiu'iis  vn  parmi  les  dieux  ni  parmi  les  hom- 
mes un  cr^ne  plus  airoce  que  celpi-là  ..." 

•  La  l'able  de  Bal.:  ;r  (le  Bélen  des  Gaulois)  dit  M.  B. 
Clavel,  explique  le  mol  il'  de  cette  recherche  solennelle  du 
gui  (lu  chèue.  On  comprend  (ju'elle  avait  pour  objet  de 
priver  le  dieu  mauvais,  (jui  représeiitait  chez  nos  [)ères  le 
Loke  des  Scandinaves,  des  moyens  de  tuer  Bélen  (le 
soleil)." 

"  De  nos  jours  oucore,  coutiuuo  M.  Clavel,  il  â'tv-ir  coiisorvd  ilins 
quelques  lieux  du  vnisiiiajio  île  linnloiiux  des  vestiges  île  eette  cou- 
tlliiie  tlruiilique  (la  roclierelie  iln  gui)  :  des  jeunes  gens  hizarreiuout 
vêtus  vont  en  troupe,  le  preniier  janvier,  ('oiiper  des  liranehes  de 
cliêne,  dont  iln  tres-sent  des  couronnes,  et  reviennent  entonner  des 
chansons  qu'ils  appellent  ijiiilamis.  Il  en  est  do  même  ])iirmi  les 
peuplt.-s  du  Ilolstein,  en  Allemagne,  qui  appellent  le  gui  marentakerif 
rameau  des  spectres.  Les  jeunes  gens  y  vont,  au  eunimencemeut 
de  l'année,  frapper  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons  eu  criant: 
G  util  1/1  !  (gui)."     Histoire  (les  Gaules,  p.  18.) 

"  Le  grand  sucritice  du  guide  l'an  neuf  se  faisait  avec  beaucoup 
de  cérémonies  près  de  Chartres,  le  sixième  jour  de  la  lune,  qui  était 
le  commeuceuieut  de  l'anuée  des  Gaulois,  suivant  leur  manière  de 
coinpter  parles  uuits,  ad  viscnm  ilruida  clamare  solebant,  dit  PVme.'t 
(C.  Leber,  ouvrage  déjà  cité,  p.  21,  t.  III.) 

De  toutes  ces  traditions  nous  u'avons  importé,  en  Ca- 
nada, que  la  mascarade  du  1er  janvier  et  le  chant  de  la 
Guignolée  ;  mais  dans  plusieurs  pays  d'Europe,  le  gui  ou 
rameau  des  spectres  e^l  encore  un  objet  de  vénération  auquel 
on  attribue  une  grande  puissance.    (Voir  Mallet,  Intro- 
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duclion  al'hi^tnirr  flu  Danemark^  t.  T. —  Henry,  Uisloire 
(fAnyleterr/;,  t.  I,  «!tt;.,  (île.) 

• 
Tl   ost  1111(3  aiilro   ('ouliunc,  .lutrofois  hti  grand  usagt» 
en  Canarla,  !\  larjucllc  on   allrilnit'  n<,falonuMit  nnc  ori;,'inft 
païenne,  et  qne  l'on  anrait  cliristianiséc  comme  la  Gui- 

gnolée  :  c'est  celle  des  feux  de  ia  Saint-Jean Tonibéo 

anjoiird'liui  dans  l'onhli,  celle  contnnie  subsistait  tincore 
au  commencement  de  co  siècle  dans  ci'ilainspays  d((  TP^u- 
rope  (en  Irlande,  en  b'rauce,  eu  Es[iagne)  de  même  qu'en 
Canada. 

Les  feux  de  la  Saint-Jeau  [taraisseut  remonter  ù  une 
époque  plus  éloignée  que  l'élrthlis-ieinent  du  christia- 
nisme; ils  peuvent  être  considérés  c^omme  un  reste  de 
l'ancienne  superstition  et  de  la  vénération  que  les  Celtes 
avaient  pour  le  feu,  qui  purifiiî  tout,  qui  échauffe  et 
consume  tout.  I^es  païens  l'adoraient  comme  la  source 
première  de  la  vie  et  du  mouvement  de  l'univers,  le 
symbole  visible  de  la  divinité.  On  allumait  ces  feux  en 
réjouissance  de  l'arrivée  du  soleil  au  solstice  d'été  qui 
commence  les  longs  jours  (fin  de  juin).     (1) 

On  lit  dans  la  vie  de  saint'Eloi  (mort  en  659),  que  ce 
fervent  apôtre  travailla  avec  ardeur  ù  déraciner  les  nom- 
breuses superstitions  qui  régnaient  t\  cette  époque  dans 
l'esprit  des  populations  du  nord  de  la  France,  conmie  de 
danser  et  chanter  à  la  fête  du  24  juin,  "  de  faire  sauter  les 

(I)  .Di<Jt.  de  Béolierelle,  au  mot  feu* 
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istoire 


femmes   malades  par  dessus  des  charbons   allumés   la 
veill(î,  pour  obtenu-  une  heureuse  (Kîlivraiiee." 

Dans  le  t^lai'l  du  concile  de  F^estincs  ou  li('[)liiu's,  (jiii 
s'assembla  eu  74"2,  d'après  le  désir  di;  Karlomin,  duc  des 
Fivmçais,  on  remanjue  un  catalogue  dt's  sn|ierslitiiiii-; 
païennes  .'ilors  en  usage,  "  eutr'autres  celle  du  l.'U  di' 
No(lfn\  au  mois  de  juin,  allumé  en  frottant  l'un  contre 
l'antie  des  moiceaux  de  bois,  pour  fairt;  des  feux  de  joie 
en  riiouuiMir  des  dieux  et  des  déesses;  rattouchomeiil 
des  riammi's  ou  de  la  fimiée  attirant  do  prétendues  béné- 
dictions." 

lit.'  meilleur  moyen  de  couper  court  à  ce  reste  de  paga- 
nisme était  de  transformer  cette  fêle  de  la  superstition  eu 
une  fête  chrétienne,  et  (fest  ce  que  l'on  fit. 

M.  JjaRue  a  bien  voulu  me  passer  la  petite  note  snivunte 
touchant  la  cérémonie  du  dernier  feu  de  la  Saint-Jean 
dans  sa  paroisse  natale  : 

'"  Il  y  a  ciuijuante-cinq  ou  cinquante-six  ans  que  le 
dernier  feu  de  joie  de  la  Saint-Jean  a  eu  lieu  i  Sainl- 
Jenn  de  ril,;  d'Orléans.  (I)  C'était  la  grande  fête  de  l'Ile; 
le  feu  se  faisait  la  veille  de  la  fête  et  était  précédé  du  salut. 
Les  habitants  des  paroisses  voisines  s'y  rendaient  eu 
foule,  tous  à  cheval.  Avant  ce  temps,  les  femnuîs  s'y  ren- 
daient aussi,  et  .à  cheval,  «n  UroM.vs^.  Ce  bois  du  bûcher 
consistait  eh  éclhts  de  cèdre,  toujours  fournis  par  le  niême, 
Laurent  Fortier,  dont  les  enfants  vivent  encore  ;\  Saint. 
Jean.  Le  curé  bénissait  d'abord  le  bûcher,  puis  battait 
du  "brique'  et  y  nîetlait  le  feu.  Lés  désordes  sans  nombre 
qui  accompagnaient 'la  cérémonie  l'ont  fait  abolir." 

(X)  Ceoi  était  écrit  ea  1865,  date  de  la  preoiière  édition  de  cet  ourrage. 
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Ainsi  la  (liiicinolée  «!l  les  feux  de  la  SainlJcaii  rappel- 
lent deux  (MMTUionit's  du  culte  (|uo  les  Druides  reudaifut 
au  soleil.  L'une  av.iit  lieu  au  solstice  d'hiver  et  l'autreaii 
BOlstiee  d'été. 

La  preuiière  version  de  la  Guiguolée,  que  l'on  va  voir, 
a  été  recueillie  dans  le  comté  do  Berthier,  et  la  seconde 
dans  les  cantons  de  l'Est. 


A        Solo,  reprise  en  chœur. 

Boujonr  It)     iiiaitro  et  la  in:it-      tros-so  Et  tout  le 
B        Solo,  reprise  en  chœur. 

uioud' ilo    la  mai-     sou.         Pour  lo     »ler-     uicrjourdo  l'aii- 

C    Solo,  reprise 
-,  _  ^_  ^ 5 1% _  s__^  >_ 

né-  e  La     I-guo-      lé'  vous  noua  do-  vez.  Si  vous  vou- 

cn  chœur. 

_  _       _         •»    _      ^_  i. 

<fJ-^--E*^*E5*r^pËirE?£ÊÎÊÎf^ï|=piE«^Ef£s^^^ 

^  Ic'Z  lieu  nous  (lou- ner,  lU-tes-uous  lé-     -      e:    On  eniinè- 

ue-  la  89u-le-    meut  la  fille  ai-      -      né-      -        e. 
D      Solo,  reprise  en  chœur. 


g^gBBl 


On  lui  fe-  -    ra  fair*  bon-  ne  chè-  re.    On   loi    fe- 


A _ 1« ,*. 


3S-=d-:r, 


iiniiïiii^ 


ra  chauffer   les       pieds. 


i:-iMK. 


•f 
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A 
B 


Bonjour  It'  iimîne  et  In  miiîhcrtHe  >    ^^.^^ 
Kt  tout  le  111  Mid'  (U)  la  inuisoii.       S 

IVuir  If  (It-niMT  Jour  »1«^  l'aniUM'  )   ^^.^. 
Lu  Iiriiolti'  vous  nous  duvi-z.       S 


C    Si  vous  voulez  litMi  nou^  (tiniHT.  ] 
Diti'.s-U'Mis  lé-ti     I 


On  enniièuera  Hi'ul«'in«'nt 

Iai  tille  tun<^'u.       j 

D    Ou  lui  t'«'ia  faii'  l)oniM'  chère, 


>'lns) 


Un  lui  tei'u  chauffer  led 


pieils.  > 


C    0  1  vous  iltiniando  seuleniout 
Une  chignée 
De  vingt  h.  trente  pied  d»  long  f  ^    '  ' 
Si  vous  voulez-e.    j 

D    La  Igiiolé',  la  Iguoloclio,  ■% 

Mettez  du  lard  dedans  ma  poche  !  v  '  ' 


vous  vou- 


C    Quand  nous  fûui's  au  milieu  du  boi.s, 
Nous  fùiu's  à  l'ombre  j 
J'entendais  chanter  le  coucou 
Et  la  eoulombe. 


•  (bis) 


A    llossigMolet  du  vert  bocage, 
Rossigiioiet  du  boi.s  joli. 


\  (bis) 


JB    Eh!  va-t'eii  dire  à  ma  maîtresse 
Que  je  meurs  i»oar  se.s  beaux  yeux. 


C    Toute  flil     mi  n'a  pas  d'amant,  1 
(  'omaient  vit-elle? 


j'i/8) 


EU'  vit  toujours  en  soupirant, 

Et  toujours  veille,    j 


}  {bis) 
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AUTRE    VERSION  : 

(Recueillie  par  M.  le  docteur  J.  A.  LeBlanc) 

fJJ:3ii3|iii^lîl^^iiîi^^ii 

Bon-  jour    le      maître    et  la  maî-      très-  se 

Et  tous  les         gens  <le         la  mai-     son.         Nous  a  vous 
pris      u-     -  uo  cou-  -  tu-  me        Do  v'uir  vous    voir     u- 

ne     "jis        l'au.  U-    uo  fuis     l'an. ..C'est      i)as  grauil' 

chos'     Pour     l'ar-  ri-         vé-     -      o.  Qu'un    pe-  tit 

morceau      d(3    chi-    gué',  Si      voua  vou-    lez-    -    9, 


Bonjour  le  maître  et  la  maîtresse 
Et  COU.S  les  gens  de  la  maison. 
Nous  avons  pris  uue  coutume 
De  v'uir  nous  voir  uue  fois  l'an. 


Une  fois  l'au C'est  pas  grand'  chofl*., 

Pour  l'an i vêt', 
Qu'un  petit  morceau  de  chignée, 

Si  voua  voulez-e. 


l'a  guiguolé,  lu  guigiioloohe, 
Mettez  du  lard  dans  mm  poclie! 
Et  du  tVoui.ige  sur  mon  pain  ; 
Je  reviendrai  riuiiié'  qui  vient. 
Si  vous  voulez  rien  nous  donner, 

Dites-iious  lé-e  ; 
Nous  prenderons  la  fille  aiuée, 

Si  vous  vo:ilez-e. 


263 


Nous  lui  ferons  fair'  l)onne  chère, 
Nous  lui  forons  chauffer  les  j.ieda. 
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MALBROUGH  S'EN  VAT-EN  GUERRE 

John  Churchill,  duc  de  Marlborough,  naquit  le  24  juin 
1650,  à  Asho,  dans  le  comlé  d.î  Davon,  Angleterre. 
Habile  diplomate,  il  fut  le  plus  grand  capitaine  de  son 
siècle,  et  se  battit  au  M  ircx;,  eu  Angleterre,  en  Irlande, 
en  AUenngne  et  dans  les  Pays  Bas  sans  jamais  éprouver 
une  défaite  sérieuse.  11  servit  pendant  environ  cinq 
années  dans  l'armée  fi'ançaise,  et  sut  mériter  les  éloges 
de  Louis  XIV  et  do  Turfuiie. 

La  muse  populaire  a  fiii  du  duc  de  Marlborough  un 
type  légendaire  qu'elle  a  chanté  à  sa  façon  C:  dans  lequel 
il  est  dithcile  de  reconnailre  le  héros  de  ^^'alcour  et  de 
Milplaqu't.  En  dépit  des  chansons  et  d'une  tradition 
fantaisiste,  Marlborough  ne  moui-ut  pas  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  fut  frappé  d'appoplexie  le  8  juin  1716,  alors 
qu'il  était  devenu  généra'issime  du  roi  George  I  d'An- 
gleterre, [l  perdit  presque  entièrement  la  raison  et  lan. 
guit  dans  ce  triste  état  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  17  juin 
1722. 
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Mal-     broiigh  s'en      va-  t-eu     guor-       re,  Mi-  rou- 

toQ.     mi-    roa-     toa,     mi-    ron-    tai-     -      ne,        Mal- 
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brough  b'ou        va-  t-ea    guer-        re,         Ne        sa'         ^ud 


?< ' ^'' 


•)     FLN. 

iîliliilli; 


lÊ^il^ 


re-  vien-     dra. 


Ne      sait  qiuf.ul      ro-  viea-     dra, 


8»- 


:«3r«- 


Ne      sait  quand     re-  vioii-     dra. 


C. 


Malbroiigh  s'eu  va-t-eu  i^iierie, 
Mironton,  mironton,  ininintiiine, 
M:Ubrongh  s'ou  v;i-t-»>.n  giiorre, 
Ne  sait  quand  reviendra,     iter.) 


Il  reviendra-z-il  Pâiues, 
Mironton,  etc. 
Il  reviendra-z-à  fViques, 
Ou  à  la  Trinité,     (ter.) 


La  Trinité  .s(i  pas-te, 

Mironton,  etc. 

La  Trinité  se  [»ass(^, 

Malbrou^h  ne  revient  pas,     {ter.) 


Madame  à  sa  tour  m  >iite, 
Mironton,  etc. 
Madame  à  sa  tour  monte, 
Si  haut  qu'ell'  peut  monter. 


Elle  aperçoit  sou  page, 
Mironton,  etc. 
Elle  aperçoit  son  page 
Tout  de  uoir  habillé,     (ter.) 
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— Bojiii  p.igH,  iih  !  mou  beau  page, 
Mironton,  etc. 

Beau  page,  ah  !  mou  beau  page, 
Quell'  nouvelle  apportez?     (ter.) 


Aux  uouvell's  que  j'apporte, 
Mironton,  etc. 

Aux  iiouv'ell's  i^ue  j'apporte 
Vos  beaux  yeux  vout  pleurer. 


{ter.) 


Quittez  vos  habits  roses, 

Mironton,  etc. 

Quittez  v^os  habits  roses 

Et  vos  satius  brochés,     (ter.) 


Monsieur  Malbrough  est  more, 
Mironton,  etc. 

Monsieur  Malbrough  est  more, 
Est  mort  et  enterré,     {ter.) 


JTai  vu  porter  en  terre, 
Miionton,  etc. 
J'I'.ii  vu  porter  en  terre 
Par  quatre-z-offlciers.     (ter.) 


L'un  p:)rtait  sa  cuirasse, 
i\Iiront.)n,  etc. 
L'un  portait  i^a  cuirasse, 
L'autre  so'i  hounlier.     (ter.) 

L'un  portait  son  grand  sabre, 
Mironton,  etc. 

L'un  port  lit  son  grand  sabre. 
L'autre  ne  portait  rien,     (ter.) 
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A  l'en  tour  de  sa  tombe, 
Miioutoii,  (,tc. 
ATeiitouidesa  tombe 
Romarins  l'on  plantii.     (ter.) 
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Sur  lapins  haute  branche, 
Mironton,  etc. 
Sur  la  plus  haute  branche 
Le  rossignol  chanta,     (ter) 


Ou  vit  voler  son  âme, 

Mironton,  etc. 

On  rit  voler  son  âme, 

A  travers  des  lauriers,     (tet 


Chacun  mit  pied  à  terre, 
Mironton,  etc. 
Chacun  mit  pied  h  terre 
Et  puis  sft  releva,     (ter.) 


Pour  chanter  I»>s  victoires, 

Mironton,  etc. 

Po  u'  chanter  les  victoires 

Que  Malbroiigh  remporta,     (ter.) 

La  cérémoni'  f.iite. 

Mironton,  etc. 

La  céiémo:ii'  f:iitfi 

Chacun  s'en  fut  s'coucher.     (terjp 


J'n'en  dis  pas  davantage. 
Mironton,  mironton,  mirontaiae^ 
J'n'(ui  dis  pris  davantage 
Car  eu  voilà-z-assez. 
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SAINTE  MARGUERITE  -PINPANIPOI.E 

Il  est  singulier  de  voir  comme  les  paroles  les  plus  insi- 
gnifiantes, accolées  à  quelques  pauvres  notes  de  musique, 
peuvent  se  répéter  de  pays  en  pays  et  de  siècle  en  siècle. 
Je  lisais,  il  y  a  quelques  jours,  que,  dans  le  Berry,  en 
France,  on  chante  une  berceuse  dont  les  mots  sont  : 

"  Dodo,  berliue  ! 

Sainte  Catlieriue, 
Endormez  ina  p'cite  eufaut 
Jn^*^.  t'a  l'âge  do  quinze  ans! 
Quand  quinze  ans  seront  sonnés, 

Il  faudra  la  marier." 

Au  mor^'^'^t  où  je  le  lisais  ces  lignes,  ici,  à  Québec,  à 
mille  lieues  de  la  France,  j'entendais  une  bonne  d'enfants, 
qui  chantait,  dans  une  chambre  voisine  : 


P 
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Sain-  te  Mar-gue-     ri-     te, 


Yeil-  lez    ma  pe- 


=l: 


zsiz 


ti-    tel 


S— 


Eudonnez  m'a    p'tite  en-taut     Jusqu'à  l'â-ge 


de  quinze    ans  !     Quaud  elle  au-  ra  quinze    auo  pas-    se, 
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Il    fau-  (Ira    la        ma-    ri-      er        A-  vec     un  p'tit  bon- 


hom-    ino  Qui     vioii-  dm      de  Ro-    nio. 


Sainte  Mai';,nierite, 
VeiiU-z  lUii  petite  ! 
EiuloniU'Z  iiiii  ji'liti'  (Ml  fil  ut 
Jusqu'à  \'{[<fe  <U^  «luiuzL'  uns! 
Quand  elle  aura  (juinze  ans  pasâé, 
Il  f:\U(Ira  la  marier, 
Avec  un  p'tit  bonlioiuiuo 
Qui  viendra  de  Rouie. 


Pinpanipole  qui  "rencontre  les  gens  du  Roy,"  nous 
v'.ent  aussi  de  France,  très-probablement,  et  je  serais 
curieux  desavoir  s'il  s'y  est  conservé,  ou  s'il  a  émiuic 
corps  et  biens  pour  venir  amuser  les  petits  Canadiens  ^w 
berceau.  On  chante  cette  mélodie,  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que mérite,  en  frappant  successivement,  du  bout  du  doigt, 
les  cinq  doigts  tendus  d'un  petit  enfantàqui  on  fait  ouvrir 
la  main.  Lorsque,  à  la  fin  du  couplet,  on  ù\\.'.  dehors! 
dehors!  dehors!  on  fait  disparaître  un  des  doigts  de  l'en- 
fant sous  sa  main,  en  faisant  mine  de  le  dévorer,— ce  qui, 
d'ordinaire  fait  rire  le  bambin  aux  éclats; — puis  on 
recommence  le  môme  petit  jeu  sur  les  quatre  doigts  qui 
restent  ;  et  ainsi  de  suite,  en  faisant  disparaître  un  doigt 
à  la  fin  de  chaque  répétion  du  couplet. 
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Pin-     pa-     ni-     -     po-     -  le,  un    jour  du  tmtipe  pas- 
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sé,Pa8saut  par  la     vil  -  lo,rencoulr'  les  geiis  «lu  Koy.  Beau  pigeon 
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(l'or,     les    cens    des      al-  lu-     -  met-    tes,  Beau     pi-  geon 
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d'or,     le      p'tit      co-  chou     «le-     -  hors  ! 


Pinpiiuipole,  un  jour  du  temps  passé, 
Passatif  pfU'  lit  ville,  rencontre  les  gens  du  Roy, 
Beau  pigeon  d'or,  les  gens  des  allumettes, 
Beau  pigeon  d'or,  le  p'tit  cochon  dehors! 

Parlé  .'—Dehors  !  dehors  !  dehors  ! 
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PIPANDOR  A  LA  BALANCE 

Pipandor  à  la  Balance  est  le  pendant  do  Pinpanipole^  et 
Taccessoire  du  môme  jeu  d'enfant. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  intérêt  (jue  j'ai  retrouvé,  dans 
le  recueil  publié  par  M.  Bujeaud  :  les  Chants  et  Chansons 
populaires  îles  provinces  de  fOiwst,  et  dans  celui  do  MM. 
Durieux  et  Bruyolhî  :  les  Chants  et  Chansons  populairrs  du 
CambresiSy  quelques-uns  des  verbiages  d'enfants  que  tous 
les  petits  Canadiens  répètent  dans  leurs  jeux,  sur  les 
genoux  de  leurs  mères,  le  long  des  grands  chemins  ou 
sur  les  bancs  de  l'école.  Quel  plaisir  d'apprendre  que 
Pipandor  à  la  Balance^ — Monte  échelle  !  Monte-là  !  et  Petit 
couteau  d'or  et  d'argent  sont  sur  les  lèvres  do  tous  nos 
petits  cousins  d'outre  mer!  En  présence  d'une  telle  décou- 
verte, je  me  demande  si  c'est  le  Canada  (]ui  est  resté 
français  ou  si  c'est  la  France  qui  est  devenu  canadienne  1 
et  je  serais  presque  tenté  de  m'écrier,  eu  pai-odiant  ce 
brave  Marseillais  qui  n'a  peut  être  jamais  existé  :  Si  la 
France  avait  un  Québec,  ce  serait  un  petit  Canada  1 
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Pi-  i)ai>-      <]  r     ^^,       la    Bh-     laii-    ce,     N'ya-t-il 
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qu'toi-z-et  moi-z-en   Frau-ce  î  Pour-  quoi   y    es-  tu      rais  î 
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Pour  inau-      ger        ilo        la    bouil-  U'  1         Pi-     pau- 

(lor,  oha- peau      d'é-     pi-     -      not-     to  !         Pi-  pau- 


-t- 1- — I "  — 


ir-r-|*:r-- 


-1^— — 


dor, 


mets    ton      nez      do- 


hora! 


Pipaudor  h  la  Hulaticc, 
N'y  a-t-il  qii'toi-ic-et  moi-z-on  Franco  t 
Pourquoi  y  os-tu  mis? 
Pour  u)an<îer  de  la  bouillie! 
<  Fipatidoi',  chapeau  d'épinette  ! 
C  Pipaudor,  uiets  ton  nez  dehors  I 


VABIANTR 


i  Pîpandor,  tambourez  mesdames, 
<  Pipaudor,  mets  tou  nez  dehors  1 
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LA  pouleitp:  grise 

I 

Et  jusqu'à  la  "  Pouletto  gi'irio"  que  l'oa  chante  encore 
en  France  commo  ici,  on  dépit  do  réloi(uonte  tirade  de  M. 
LaRnol  (Voir  Foyer  Cnnn< lira,  année  18G3.) 

On  chante  aussi  en  Franc»^  ce  couplet  qui  accompagne 
toujours  le  "jeu  do  société  "  que  tout  le  monde  eu      lît  : 

Il  est  piiKsé  i>iu  ici 

ht'  furet  des  bois,  me.sdaines, 

Il  est  passé  par  ici 

Le  fnrot  «lu  bois  joli  ! 


Nous  autres,  Canadiens,  qui  avons  conservé  des  idées 
plus  moHarchiques,  nous  chantons  : 

Il  est  passé  par  ici 

Le  clairon  du  roi,  mesiliiines, 

Il  est  passé  par  ici 

Le  clairon  du  roi  joli  ! 

A  cheval^  sur  la  queue  d'un  orifjmd, — un  autre  chant  très- 
populaire  et  plein  de  souvenirs  de  la  France,— est  une 
sorte  de  psalmodie,  plutôt  parlée  ijuc  chaulée,  que  l'on 
débite  en  faisant  sauter  un  enfant  siir  ses  genoux  : 

A  cheval,  à  cheval, 

Sur  la  (jueue  d'un  orignal. 

A  Rouen,  à  Rouen, 

Sur  la  queue  d'un  p'tit  ch'val  blanc. 

A  Pari  s,  à  Paris, 

Sur  la  queue  d'une  p'tite  souris. 
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A  Versiiillt's.  lY  Versaillfs, 

Sur  la  (iiiT^iie  tl'uiie  griiml'  vai-lie  caille. 


u 
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On  comprend,  dit  M.  LaRne,  que  le  rhylhme  et  la 
tournure  de  celle  chanson  soiil  propres  à  exciter  la  verve 
des  nourrices.  Aussi  une  bonne  de  Québec  at-elle  cru 
devoir  ajouter  : 

A  Q'iéboc,  ji  Qiiél)oc, 

Sur  la  queue  d'une  hclctto  !  ! 


"  Je  lui  eu  laisse  la  responsabilité." 
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*       C'est      la  pou-lwt-te         gri-  se  Qui  pooil  daus  l'é- 
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Pour  son  p'tit  qui    va     fair'     do-     di-  che,     Eli'  va     poudre 
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uu  lieau  p'tit  CO-    co  Pour  son  p'tit  qui  va     fair*    do-do. 
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Do-  di-    che,     do-       do. 
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C'est  la  poiil«tto  grise 
Qui  puiitl  dans  l'église, 
Eli'  va  poniire  un  beau  p'tit  coco 
Pour  sou  n'tit  qui  va  f.iir'  dolicliH, 
EU'  va  poudre  uu  boaa  p'tit  coco 
Pour  sou  p'tit  qui  va  t'.ilr'  dodo. 
Dodiche,  do<lo. 
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C'est  la  poulette  blanciio 
Qui  poud  daus  les  brandies, 
Eli'  va  poudre,  etc. 


C'est  la  poulette  noire 
Qui  pond  dau"  l'arnioiro, 
EU'  va  pondre,  etc. 


C'est  la  poulette  verte 

Qui  poud  daus  les  couvertes, 

EU'  va  pondre,  etc. 


C'est  la  poulette  brune, 
Qui  poud  dans  la  luue, 
EU'  va  pondre,  etc. 


C'est  la  poulette  jaune 
Qui  pond  dans  les  aulne», 
EU'  va  pondre  uu  beau  coco 
Pour  son  p'tit  qni  Va  fair'  dodiche, 
EU'  va  pondre  un  beau  p'tit  coco 
Pour  son  p'tit  qui  va  faire  dodo. 
Dodiche,  dodo. 
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D'OU  VIKNSTU,  LiKimÈRE? 


'(,'' 


Lo  noël  c[\]Q  l'on  va  lire  n'est  jamais  chanté  à  l'église  (il 
n  pu  l'être  aiUrefois)  ;  mais  il  est  bien  connn  dans  les 
f.imilles.  Ijes  p  'tits  enfants  aiment  son  joli  air,  simple  et 
doux.  Le  D'où  viens-tu?  et  le  Qu'astu  vu,  bergère  1  do 
chaque  couplet,  intéresse  leur  imagination,  qui  s'exalte 
au  récit  de  c(;  Dieu  qu'adorent  les  grands  parents  comme 
les  petits  enfants,  ce  Dieu  qui  a  tout  fait,  tout  :  le  beau 
ciel  étoile,  le  grand  fleuve  et  la  haute  montagne  couverte 
de  neige,  et  (jui  cependant  veut  naître  pour  nous  dans  une 
étable  !  Le  bœuf,  dont,  ordinairement,  ils  n'osent  pas  trop 
approcher,  et  l'âne,  qu'ils  ne  connaissent  que  de  nom,  sont 
deux  personnages  qui,  à  leurs  yeux,  embellissent  singuliè- 
rement le  tableau .... 

Un  écrivain  qui  n'était  malheureusement  pas  catholi- 
que, M.  Michelet,  a  écrit  ces  lignes  délicieuses  h  propos  des 
noëls  populaires  : 

" Il  y  avait  alors  dans  l'Eglise  un  merveilleux 

génie  dramatique,  plein  de  hardiesse   et  de  bonhomie, 

souvent  empreint  d'une  puérilité  touchante Elle 

(l'Eglise),  quelquefois  aussi,  se  faisait  petite  ;  la  grande, 
la  docte,  l'éternelle,  elle  bégayait  avec  son  enfant;  elle 
lui  traduisait  l'ineffable  en  puériles  légendes." 
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— D'oH  viens-      tu,  ber-gè-re,      D'où  viens- 


tu? 
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— Je  vieua  do    Té 
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J'ai     vu    un  mi- 


tii-    blo,      Do  m'y  pro-  mo-     nor; 
ra-     clij        Co  soir    ar-    ri-    -  vé. 


— IVoù  vi»'ii3-tu,  bergère, 

D'où  vicM8-ta  f 
— Je  viens  do  l'étable. 
De  m'y  pro.iieiier; 
J'iii  vu  un  ininiclu 
Ce  soir  arrivé. 


— Qn'as-tu  vu,  bergère, 

Qii'as-tu  vu  ? 
— J'ai  vil  dans  la  crèche 
Un  petit  enfant 
Sur  la  paille  fraîche 
Mis  bien  tendremeot. 

— Rien  de  plus,  bergère, 

Rieu  de  plus  ? 
— Saint'  Marie,  sa  mère. 
Qui  lui  fait  boii'  du  but. 
Saint  Joseph,  son  père, 
Qui  tremble  de  froid. 

— Rien  de  plus,  bergère. 

Rien  de  plus  T 
— Ya  le  bœuf  et  l'âne 
Qui  sont  par  devant. 
Avec  leur  haleine 
Récliauffeut  l'eufant. 

— Rien  de  plus,  bergère, 

Rien  de  plus? 
— Ya  trois  petits  anges 
Descendus  du  ciel 
Chantant  les  louanget 
Du  Père  éternel.. 
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JE  NE  VEUX  PAS  D'UN  HABITANT 


•m''>'. 


Nous  n'appelons  habitant,  en  Canada,  que  celui  qui 
possède  une  terre  à  la  campagne  et  qui  la  cultive  lui- 
même.  Les  ouvriers  et  les  journaliers  qui  demeurent  à  la 
campagne  ne  sont  pas  des  habitants,  pas  plus  que  les  rési- 
dants des  villes.  L'origine  de  cette  distinction  remonte, 
satin  aucun  doute,  aux  premiers  temps  de  la  colonie.  La 
société  canadienne  d'alors  se  composait,  à  part  les  ecclé- 
siastiques, de  trois  classes  d'hommes:  les  soldats,  les 
commerçants  et  les  agriculteurs,  Les  premiers  n'étaient 
i('i.  i)0ur  la  plupart,  que  temporairement,  tandis  que  les 
agriculteurs,  en  s'emparant  du  sol  même  du  pays,  s'y 
tixaieiit  d'une  manière  irrévocable,  et  devaient  être  seuls 
considérés  comme  les  véritables  habitants  de  la  colonie. 

On  m'a  chanté  cette  mélodie  tantôt  avec  le  so/ dièze, 
taiitôt  avec  le  sol  naturel. 

A  part  les  couplets  où  il  est  question  d'un  habitant  et 
d'un  colporteur,  toute  cette  chanson  nous  vient  de  France. 
On  en  chante  encore  une  variante  aujourd'hui  en  Sain- 
tonge. 


♦ _^  — _>. 
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Je  voudrais       bien  me  ina-  ri-         or,    Je    voudrais 


bien  nie  uia-    ri-      er,     Mais  j'ai  grand'  peur     de  me  trom- 
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pur,  Maia  j'ai  gniiul'     peur  tle  me  troiu-      por  :  Ils 

sont    si  iiml-hon-  né-  tes!      Ma  lu-roii,  mu  lu-     rot-    to,  Ils 


sont    si  inal-Iiuu-  ne-  tes!      Ma  lu-roii,  ma  lu-      ré. 


Je  Vfuidrais  bleu  me  marier,    (hin) 

Mais  j'ai  gn\ud'  peur  de  me  tromper  :  (bis) 

Ilnsoiit  si  malhonnêtes! 

Ma  luron,  ma  lurette, 

Ils  sont  si  malbonnêtes! 

Ma  laron,  ma  luré. 


Je  ne  veux  pas  d'un  habittint:     (/>i.9) 
Il  faut  toujours  alb'r  au  cli  i:np,     (/><>') 

Kt  rouler  la  t'Ii.iietti*, 

Ma  luron,  etc. 


Je  ne  veux  pa^  d'un  lahoureux  :     O'is) 
Il  faut  toujours  toucher  les  b,oufâ     {bis) 

Et  manier  la  curette. 

Ma  luron,  etc. 


Je  ne  veux  pas  d'un  colporteur,    (/><*; 
Rarement  ils  se  font  honneur     (bis) 

En  portant  la  cassette, 

Ma  luron,  etc. 


Pour  un  notair',  je  n'en  veux  pas,     (bis) 
Car  ils  passent  trop  de  contrats,     ibis) 

Ils  embrass'nt  les  filettes, 

Ma  luron,  etc. 


yrrr^!' 
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Je  ne  veux  pas  (Vini  niéilecin  :     (bis) 
A»  ont  t<nij<>ni""*  l'ilnl's  (!ii  mai»,     (bi«) 

Des  pris' .s  v.t  de»  lanc«*ttes, 

Ma  liintii,  tïti'. 


Je  ne  v«mix  pas  iVnu  avocat,     (bis) 
Car  il»  ainii'iit  trop  les  ducats,     (bis) 

Ils  trompent  les  fllettes, 

Ma  lui'un,  etc. 


Je  vomirais  bien  d'un  officier:     (bis) 
Je  marcherais  à  |)as  carrés    (bia) 
Dans  ma  joli'  chambrette, 
Ma  luron,  ma  lurette, 
Dans  ma  joli'  chambrettt^ 
Ma  luron,  maluré. 
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JACQUOT  HUGUKS 


Jacriinl  Hnp:iies  n'est  pas  un  être  ^ctif  ;  il  a  bien  réel- 
lement existé,  et  vécu  de  longnes  années  dans  le  comté 
de  Rinioiiski,  où  il  est  mort,  il  y  a  une  vinu'laine  d'années, 
sans  laisser  de  postérité. 

il  est  bon  de  savoir  que  c'était  un  être  bien  original 
que  ce  Jacquot  Hngues.  11  était  grand  dt-.  taille,  et, 
quoique  Fiançais  de  naissance,  on  l'appelait  le  Sauva/je,  \ 
cause  sans  doute  de  son  teint  trùs-hasané,  mais  aussi  à 
cause  de  ses  allures  e.\centri(iiies  et  de  sa  coni  une  de 
porter  des  mitasses,  avec  oinenients  en  babieh'. 

Il  lui  arriva  un  jour  de  s'emparer  d'une  haleine.  A[)rôs 
qu'il  l'eul,  dépecée  el  (ju'il  en  eut  extrait  l'huilt;  et  la 
graisse,  ses  voisins  s'en  vinrent  chez  lui  pour  se  partager 
le  résidu,  les  crrto-is,  comme  cela  était  d'usage;  mais 
voilà  mon  -JacMjuijt  lingues  qui  ne  vent  pas  donner  mais 
vendre  s.^'s  créions,  et  i[ui  se  met  en  frais  de  [les^r  sa 
marchar.Jise  avec  une  runiiinc.  Ceu  était  bien  assez  pour 
se  l'aire  chanter  ;  néanmoins  la  verve  des  rimeurs  de  l'eu- 
droit  se  contint  pour  le  moment;  mais  lorsque, à  quelque 
temps  de  [\.  on  entendit  dire  que  acques  Hugues,  le 
Sauvage,  le  vendeux  de  creto  is,  faisait  des  démarches  pour 
se  faire  élire  membre  lu  {.Kirlemeut,  toute  digue  fut 
rompue,  et  les  couplets  que  l'on  va  lire  volèrent  de  bouche 
en  bouche,  si  bien  que  je  Its  ai  entendu  changer  à  plus  de 
cent  lieues  de  l'endroit  où  ils  furent  composés. 
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Dans  l'ccunté     do       Uimouski,  A     l'é-lco-tiou  nou- 

vel-    1«,          Jttc-  qiiot  Ilug's  a'e^t  |)ré-  sou-    té:      Il 

son-  tait  la    ba-     -      lei-      ue  !  Il       a-  vait  pour 

ré-  con-  fort        Tous  lea  cro-  ons  do      son  bord.  Ro- 
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110,      rt)-         iu;ii- 


ue,  ro-        inai- 
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Dans  l'cDiutû  de  Uiiaoïiski, 
A  l'éleotion  ucmvelle, 
jHcqiiot  Iliig'.-i  M'ost  présent»: 
Il  sentait  la  baleine! 
Il  avait  pour  récoil'fort 
ToiLs  les  crotons  «le  son  Uord. 
Jlomaine,  romaine,  romaine  ! .... 
/ 

Quand  il  était  caatiuiei', 

Il  vendait  de  IVaii  forte  ; 

Il  oavait  la  baplifier 

Sans  deuiandui'  uiuiil^forte  : 

C'est  P'titr  P.iul  qui  charriait  l'eaa, 

MadrftùrjfîWjÈiljrfc^  tonneau .... 

A  forcë7S*fo*CQ,è[  force  ! 

Il  ue  se  souvenait  pliiG 

De  ses  luitass'  à  franges; 

II  eut  donné  ses  écus 

Pour  entrer  dans  la  chambre. 

C'est  c'qu'on  n'aurait  jamais  vu: 

Un  Sauvage  d'être  élu  ! 

Peau  uoire,  peau  noire,  peau  noire  I 


Dr  ca;;ada 

En  s'en  rcvetmiif  chot  lui, 

Il  f;ii-<iiit  !a  ;;iiiiia,ce; 

Lo  iiioimI'  s'est  Wicn  nperçu 

Qu'il  îiv.iit  h'  cœur  C    \(\ne. 

Il  «lit  (|u'il  a  vendu, 

Mais  i\  piC'seiit-n'tu  vend  plus. 

Attnipt',  attrape,  attrape! 


Ro- 


ne! 


Qu'en  a  composé  la  chanson, 
C'est  nn  garçon  degloiic; 
Il  ne  voua  dit  pas  son  nom  : 
Ca  vous  reRte  à  aavoire. 
n  espèr'  que  ses  amis 
Chanteront  tous  avec  lai  : 
Romaine,  sauvage,  peaa  noire! 
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FRANÇOIS  MARCOTTE 

On  a  vu,  ilaiis  les  coiiplela  ijui  précèdent,  une  mor- 
dante satire  contre  les  petits  moyens  mis  en  jeu  par  un 
homme  préoccupé  de  l'aire  sa  fortune  rapidement.  Voici 
une  autre  satire,  non  moins  mordante,  dont  les  garçons 
qui  se  vantent  de  faire  tourner  la  tête  à  toutes  les  llUes 
pourront  tirer  leur  profit. 

Cette  chanson  est  tout  i\  fait  dans  le  génie  canadien. 
François  Marcotte,  qui  : 

....s'en  vu  proiuptuiueut 

Atteler  sa  juineut 

Chez  .^011  oncle  Paul  Abelle, 

est  bien  un  vrai  type  de  faraud  campagnard. 

C'est  une  continue  commune  aux  poètes  rustiques  de  la 
Franci  et  du  Canada  de  ?e  consacrer  à  eux-mêmes  le  der 
nier  ou  les  derniers  couplets  de  leurs  chansons.  Presque 
toutes  nos  chansons  d'élections,  de  mC-me  que  les  co.m- 
plaintes  composées  à  l'occasion  d'un  malheur  arrivé  à 
une  famille  ou  à  une  paroisse,  finissent  par  le  couplet 
sacramentel  : 

Qu'eu  a  composé  la  chanson,  etc. 

Qui  a  couj[>o8é  cette  complainte,  etc. 

On  doit  d'autant  plus  volontiers  pardonner  cette  petite 
faiblesse  aux  poètes  populaires  que  l'on  est  accoutumé  à 
voir  des  poètes  d'un  ordre  plus  élevé  parler  d'eux-mêmes, 


nu  CANADA 


275 


«e  décrire,  su  vantor,  se  hiogniphicr  d'un  bout  li  l'autre  de 
leurs  couvres. 

L'air  de  cette  chiusou  n'a  rieu  d'original  et  n'est  pas 
canadien.  C'est,  je  crois,  une  ancienne  mélodie  an- 
glaise. 


C'est     Frauçiiiâ  Mai-     cott'  Qui  s'im-     Lil-    lo     bon 
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prop'  Pour  al-     -  1er     ou       pro- 
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à  Des-cliaiii-banlt,  Chez  inousieur  Hou-     drault  :  C'est  uu' 


fil- 
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ma-ilam'  Bou-  ilrault,    Eu  fai-     saut     le     fii-       rauJ,  Pai- 


daut  des      po-    li- 
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ses, —     Des  ci-      vi- 
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téd  A    la    coiû-    pa-    gué'  !    Mar-  cott'  fit      uu'  belle  eu< 
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C'est  Fiinç(»is  Mivrcotte 
Qui  s'habille  beii  propre 
Pour  aller  en  i»ro:iitiiia(lo  ; 
C'est  h,  Deschambault, 
Chez  monsieur  Boudrault  : 
C'est  une  fille  fpi'il  liii  faut 
— Bonjour  midam'  Boudrault,- 
En  faisant  le  firaud, 
Faisant  des  politesses,— 
Des  civilités 
A  la  coinpaguéo  ! 
Marcotte  fit  un'  belle  eotréel 
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Quand  il  fut  entré, 

Il  s'agit  dj  parler 

Des  atf.iir's  iU  conséquence  i 

De  sa  iMen  ai  m '3 

Il  s'est  approché  ? 

C'^j'-iit  pour  la  demander. 

— Je  suis  bien  pressé, 

Je  veux  luu  marier, 

Je  crains  de  vous  surprendre) 

Vous  «excuserez 

La  brutalité 

D'I'abord  de  mou  arrivée. 


—Vous  êt's  tout  excasé. 
Vous  pouvez  continuer  j 
Be venez  plusieurs  voyagea: 
Pour  vous  marier, 
Il  faut  espérer  (attendre) 
Que  mon  pèr'  ^oit  arrivé. 
Marcotte  s'est  retirn, 
Pensant  bien  qu'il  l'aurait 
Dans  un  second  voyage  ; 
Ne  s'iraagin.mt  pas 
Qu'eu  faisant  tout  cela, 
£11'  voulait  le  planter  là. 
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L'autou.  e  est  revenu, 
Boudraiïlt  ue  revient  plus, 
Marcotte  est  d'un  bord  et  dTautre  » 
C'est  po'ir  s'informer, 
De  tous  les  côtés, 
Si  Boudrault  est  arrivé. 
S-'en  va  ù  Descîiambault, 
Rencontr'  monsieur  Boudrault 
Et  fait  sa  connaissance  : 
— VeilH'z  i)ien  in'exctiser, 
C'est  pour  vous  demander 
Votre  fille  à,  marier. 
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— Parlez-moi,  mon  ami, 
Tout  vous  est  permis: 
Vous  avez  tant  d'avantages! 
Vous  avez  de  l'esprit, 
Sans  compter  l'industrie  : 
Vous  êt's  homme  de  génie. 
Puis  on  m'a  raconté 
Que  vous  vous  vantiez 
Que  vous  auriez  bien  ma  flllej 
Pour  vous  récompenser, 
Nous  allons  vous  donner 
Une  pell'  bien  amauchée. 


Revenons  ^  Marcotte. 

lia  pris  sa.  capote; 

Il  a  l'air  tout  imbécile: 

Son  cas'pie  rabattu, 

Il  a  l'air  tout  bourru: 

Marcott'  ne  se  r  connait  pins. 

Il  s'en  va  promptenient 

Atteler  sajument 

Chez  son  oncle  Paul  Abelle, 

En  disant:  Sapre  gai  ! 

Je  suis  effarouché 

De  la  peir  qu'ils  m'ont  donnée! 
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L'auteur  de  la  chanson, 

C't'St  un  i>riiii(l  garçon 

Revenant  tl'un  long  voyage; 

Etant  arrêté 

Se  fair'  faire  à  dîuer 

Cbez  (les  gmis  qu'il  couaaissait: 

Etant  apiès  dîuer, 

n  eutend  raconter 

L'aventur'  de  Marcotte; 

J'vous  dis  en  vérité, 

Qu'il  aurait  mérité 

Uu'  chausou  mieux  composée. 


4  '•  ' 


Je  vais  vous  le  nommer  : 

C'est  Hyaciuth'  Denis, 

Qui  n'a  plus  d'avantages. 

Il  est  exposé 

Au  même  danger 

Quand  il  va  se  promener. 

Un  jour  passant  par  là, 

Pensant  à  tout  cela, 

Je  chantais,  en  en  raei-mème  t 

"  Arriv'ra  que  pourra  ! 

La  pell'  nous  servira 

Pour  enterrer  l'mardi  gras." 
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C'EST  PINSON  AVEC  CKNDIIOUILLE 

Cette  chanson  n'est  pas  'ant  unt.'  chanson  comiiiiuî 
qu'une  chanson  l'eufants,  où  la  chadc,  h?  gros  ml.  avec 
son  violon,  etc.,  no  figurent  que  pour  tenir  en  éveil  l'esprit 
d'un  petit  tapageur  on  attendant  que  le  sonuruMl  vienne 
fermer  ses  paupières.  -'Il  ne  faut  pas,  dit  avec  justesse 
M.  Chanipfleury,  demander  aux  nourrices  qui  composent 

ces  chansons,  autre  chose  que  ce  qu'elles  peuvent  donner  ; 

dans  l'amour  qu'elles  portent  aux   enfants,   elles 

trouvent  de   singulilM'es   associations   de   mots qui 

frappent  le    nouvoau-né   et   savent     .Mulorniir  ses   souf- 
frances." 

Ces  couplets  se  chantent  en  France,  dans  le  Cambrésis, 
sur  un  air  tout  difTérent  du  nôtre. 
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C'est  Piu-  -  son     a-     vec  C'en-     droiiil-  le  Qui  voii- 
draieut  8e     ma-  ri-     -      er  j  Ils  voii-      draleul  fui-     ro  dos 


no-    ces  Mais  n'ont      pas     de  quoi  mau-  -  ger.       Gai     Ion 
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C'est  Piu>io:j  avec  Cendroaillo 
Qui  voiitlr.iient  se  iiririer; 
lu  voialraieiit  f.iire  ile-i  noces, 
Mais  n'ont  pas  de  quoi  manger. 

Gai  Ion  la 

'l'ire  la  liiette, 

Des  trompettes 

Il  yen  aura. 

Ils  voudraient  faire  des  noces, 
Mais  n'ont  pas  de  quoi  manger. 
Ils  voient  venir  un  gros  chien, 
Dans  sa  gueule  apporte  un  paia. 
Gai  Ion  la,  etc. 


Ils  voient  venir  un  gros  cliien, 
Dans  sa  gueule  apporte  un  pain. 
De  pain  nous  en  avo  is  bien, 
De  viand'  nous  n'en  avons  point. 
Gai  Ion  la,  etc. 

De  pain  nous  eu  avons  bien, 
De  viand'  nous  n'en  avous  point. 
Ils  voient  venir  un  corbeau. 
Dans  son  bec  est  un  gigot. 
Gai  Ion  la,  etc. 
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Ils  voient  venir  un  corbeau. 
Dans  son  bec  est  un  gigot. 
De  viand'  nous  eu  avons  bien. 
De  vin  nous  n'en  avons  point. 
Gai  Ion  la,  etc. 

De  viand'  nous  en  avons  bien, 
De  vin  nous  n'en  avons  point. 
Ils  voient  veJiir  un  lapin, 
Sur  son  dos,  un'  tonn'  de  vin. 
Gai  Ion  ;a,  etc. 
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Ils  voient  venir  un  lapin, 
Sur  non  (li)S  un'  t:>nn'  «le  vin. 
De  vin  nou'*  en  avDis  bien, 
De  danseud'â  n  eu  avrons  pjiut. 
Gai  lou  la,  utc. 

De  vin  nous  en  avons  bien, 
De  danseus'â  n'eu  avons  point 
Ils  voient  venir  un  voisin, 
Une  ûlle  à  chaque  niaiu. 
Gai  ion  la,  etc. 

Ils  voient  venir  un  voisin, 
Ui>e  fille  h,  chaque  main. 
Des  danseus's  en  avons  bien. 
De  violon  n'en  avons  point. 
Gai  lou  la,  etc. 

Des  danseas's  en  avoss  bien, 
De  violon  n'en  avons  point. 
Ils  voient  venir  uu  gros  rat. 
Un  violon  dessous  son  bras. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Us  voient  venir  un  gros  rat. 
Un  violon  dessous  son  bras. 
— Entrez  monsieur  l'Arrivé: 
Notre  chatte  est  au  grenier. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Entrez,  monsieur  l'Arriv<î  : 
Notre  chatte  est  au  grenier, 
La  chatte  e  n  te  n  di  t  cela, 
A  sauté  dessus  le  rat. 
Gai  Ion  la,  etc. 

La  chatte  entendit  ce' a, 
A  sauté  dessus  le  rat. 
Le  rat  s'est  mis  à  crier  : 
Voilà  mon  vloion  cassé! 
Gai  Ion  la,  etc. 
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Le  r.'it  8'eat  mis  h  crier: 
Voilà  mon  vioNiii  casse! 
Qiiîiud  j'inii  on  coiiipagiiJe, 
Uu  coup  d'eau  d'vi' jj  i»feudrai. 
Gai  lun  la,  etc. 


■f  :■■ 


Quaud  j'irai  en  compagiiée, 
Un  coup  d'eau  d'vi' je  prendrai. 
J'u'eu  donu'rai  pas  à  cell'-là 
Qui  m'a  cassé  lan  deux  broa. 

Gai  ion  la, 

Tire  la  lirette, 

Des  trompettes 

Il  y  en  aura. 
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A  LA  CLAIRK  FONTAINE 

{Air  recueilli  par  M.  Cahbé  Mirquia) 

Le  lecteur  a  déjà  pu  observer  que,  dans  des  chants  qui 
semblent  d'abord  appartenir  au  mode  mineur,  le  chanteur 
populaire  fait  tout  à  coup  iipparaître  nue  seconde  majeure 
entre  le  septième  et  le  huitiçme  degré  de  la  gamme,  dé- 
truisant ainsi  la  note  sensible,  et  plaçant  la  mélodie  dans 
le  premier  ou  le  second  mode  de  la  tonalité  ancienne.  Or, 
ce  qui  arrive  pour  le  mode  mineur  arrive  aussi  pour  le 
mode  majeur.  Ainsi,  dans  la  mélodie  de  la  Claire  Fontaine^ 
(jue  l'on  va  voir  ci-après,  etquisamblc  d'abord  appartenir 
exclusivement  au  mode  majeur,  la  note  fa  apparaissant 
naturelle,  dans  la  dixième  et  dans  laqnatorzième  mesure, 
la  sensible  disparaît  par  là  même,  et  le  huitième  mode  de 
la  tonalité  ancienne  se  trouve  parfaitement  accusé. 

On  dirait,  quelquefois,  que  le  peu. le  a  horrenr  de  la 
note  sensible.  Cela  tient  à  des  causes  toutes  natnrelles 
que  des  musicistes  distingués  de  ce  siècle  ont  étixliées  et 
expliquées  d'une  manière  irréfutable.  (Voir  les  Remar- 
ques générales^  à  la  fin  de  ce  volume.) 

J'ai  déjà  dit  que  ces  infractions  aux  règles  de  l'art  mo- 
derne n'indiquent  pas  toujours  l'ancienneté  d'une  mélodie 
Souvent  il  arrive  qu'une  chanson  de  la  ville,  toute  fraîche 
composée,  vieillit  tout  à  coup  de  plusieurs  siècles,  grâce 
aux  Altérations  qu'elle  subit  en  passant  par  des  gosiers 
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coinpngnards.     Chacun  connaît  cet  ait*  d'un   vanlevillo 
inlitnlé  :  Les  Canotiers  de  la  Seine: 


Mes-dain'.H,  s;i-vez-  vous  c'qn'il  tant  Puiir       Ê-    tio 


«^u-  no- 


tiè-     -     ro  i 


Kh  !  bien,  voici  comment  j'ai  entendu  ch.inter  ce  mCMut; 
air  par  une  jeune  fille  de  l'IleVerte,  (comté  de  Teiais- 
conata"!  : 


— ^         "i  — I :=— —  —  ' — 1~- — a — i ' 


5*" 


ÏJ 


iU 


m 


rfljf  ~?zr:l 


'^E\^^~^'=\='<^=^^i 


m — \  —m -5 1 — -» ! 


eto. 


Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  visité  la  capitale  de  la 
France  se  rappellent  sans  doute  avoir  vu.  sur  la  place  des 
Victoires,  une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  représentant 
le  monarque  avec  un  lambeau  de  vêtement  sur  le  corps, 
et  des  sandales  aux  pieds.  C'est  un  anachronisme  de  ce 
genre  que  faisait,  bien  à  son  insu,  ma  jeune  chanteuse  de 
l'Ile- Verte,  en  dépouillant  de  sa  note  sensible  la  mélodie 
toute  moderne  du  vaudeville  français. 
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A  lu  chu-  -    ro  fuu-     -  tai-  no       M'en 


ni-    laat    pro-  me-     ner,      J'ai  trou-  vé     l'eau  si 


bel-    le      Que  je  m  y     suis    bai-      gaé.        Lui 


ja    loDg-      teiups    que     je        t'ai-    me,         Ja- 


;l=: 


^^lt!is!ii 


I 


mais    je    ne        t'ou-  bile-        rai. 


■■;  ,1' 


î* 
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PKRRRTTK  EST  BIEN  MALADK-CHEZ  MON  PÈRE 
YA  TROIS  FILI.KS 

Li  cliaiisoii  lie  Perrette  ùtniit  chaiitéo  dans  toutes  nos 
campagnes,  et  par  les  gens  du  peuple,  j'ai  cru  devoir  lui 
doiiuei'  placii  ici,  mais  j'avoue  (|ue  sa  musique,  auss^i 
l'emai-ijuable  par  sa  distinction  ipie  par  son  cara(;tôro 
anti(îue,  semble  accnsfr  une  origine  peu  populaire. 
Paroles  et  musiijue  sont  pOvit-Otre  nées  au  milieu  de  ''ces 
prés  lleuii-  i[u'arros'»  la  Seine,"  dans  Liit''^»  la  chantante 
elle-même,  alors  '[ue  l'école  litlérair>.'  dite  sentimentale 
[((Miplait  le  Louvi-e  et  Versaiihis  de  bergers  et  de  bergères. 

Dans  tous  les  cas,  Lv?  co;i;)1jIj  Jj  Perrette  est  bien 
malade^  de  même  ((ue  ceux  de  Ciiez  mon  pèr'  ija  trois  fUlcs^ 
qui  semblent  eu  être  une  variante  plus  populaire,  ne  sont 
certainement  pas  canadiens.  Les  mots  :  anbule,  musette^ 
et  tambour  sont  là  pour  le  prouver.  (I| 

Chez  mon  père  ya  trois  filles  se  chante  sur  la  pi-emièi-e 

(1)  Il  est  important  de  remarquer  que  lo  peuple,  en  Canada,  ne  fait  paa 
ui'age  d'instruments  à  sons  fixes,  tels  ()ue  la  vielle  et  le^  différentes  sortes 
le  musettes  ou  cornemuses:  le  biniou,  le  baj-jnpe,  eta;  que  le  violon  est 
lo  seul  instrument  dont  se  servent  nos  virtuoses  campa^^nards  ;  et  que, 
0  'nsé{uemment,  on  ne  saurait  attribuer  aux  exigences  d'instruments  ii 
sons  fites  le  fait  que  nos  chants  populaires  appartiennent  presque  exclusive- 
ment au  genre  diatonique 

Le  tambour,  dont  nos  paysans  ne  font  pas  non  plus  usage,  était  autrefois  un 
instrument  trîis  en  vogue  en  Canad.i,  avant  l'arrivée  des  blancs.  Oa  le  regardait 
presque  comme  quelque  chose  de  sacré,  par3o  que  les  jongleurs  s'en  servaient 
toujours  dans  les  chants  qui  accompagnaient  leurs  magies.  C'est  si  bien  le 
cas  que  les  premiers  missionnaires  de  la  Nouvelle-France  ne  o^insidéraient 
un  sauvage  bien  converti  que  lorsque  celui-ci  avait  brisé  son  tambour.     Le 

Frère  Gabriel  Sagard  dit,  en  parlant  d'une  coutume  montagnaise  :  " 

Je  m'oubliais  de  parler  des  violons  ou  instruments  musicaux 

au  sons  desquels,  &  des  chansons  des  deux  chantres,  tout  le  branle  alloit  & 


If' ■'.:■• 
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I  nos 
ir  lui 
aussi 

ilairo. 

"•  ces 

liante 

leiilale 


gères. 


•,l  bien 
a  filles^ 
.\Q  sont 

•eniiivo 

fait  pas 
es  sjrces 
olon  est 
et  que, 
iments  !i 
xolusive- 

trefois  un 
regardait 
servaient 
i  bien  le 
idéraient 
boar.     Le 


partie  (aillante)  de  l'air  noté  ci-aprî-s.  Cette  variante  m'a 
été  rlmilé)  [tir  i»:ie  jeune  fllje  »lu  nom  de  Farly,  de 
Saint  Barlliôlemy,  comté  de  Berthier. 


musicaux 
alloit  &  ' 


Amiante. 

Pof-     rotte  est     bieu    ma-  lu-       «1»»,  'Vr,\      lu 

Lir--"z:irz;l-::rz^zr-rir^:-i:7r-wr^rz;2S-|-«:rr«--«=:-«^j 

Iti    la    la    lu  Tra  la      la    la  la    la,  Fci  -    mtto  ost,  bien  ina- 

KIN. 

la-     lie,  Eu        Jau^or   do  m  ii-    lir,  En  dan^or     'le  irin'uir. 
•\  Presto. 

Sou         a-     -      mi     la    va         vui-   -  re,   Tra-       ia     lu 
La       la       la         la,  Sou         a-         •     mi     lu     va 

voi-     -    re  : — Te       lui'-     la     -     tii       tnoM-     rirT  Be- zin- 

se  remuoit  à  la  cadence  ;  o'estoient  une  grande  escaille  do  tortue  à  une 
façon  de  tambour  de  la  grandeur  d'un  tambour  do  basque,  composé  d'un 
eerole  large  de  trois  ou  quatre  doigi;s,  &  de  deux  peaux  roidement  esteodaè* 
de  part  à  d'autre,  dans  quoy  e;toient  des  graines  de  bled  d'Inde,  ou  petits 
oaillous  pour  faire  plus  de  bruit  :  le  diamettre  des  plus  grands  tambours  est 
de  deux  palmes  ou  environ,  ils  le  nomment  en  Montagnais  Chichigouan  /  ils 
ne  le  battant  pas  comme  on  fait  par  deçà  :  mais  ils  le  tournent  à  remuent» 
pour  faireni>ruire  les  oaillous  qui  sont  dedans,  &  en  frappent  la  terre,  tantost 
do  bord,  tantost  quasi  du  plat,  pendant  que  tout  le  monde  danse. 

"  Voyia  tout  ce  qui  est  des  instruments  musicaux  ''a  pajs." 
<'  Sagard — Histoire  du  Canada,  page  474,  Paris,  1836. 
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si    bo- 2iu- zon  Bu-ziii-    uni  bu- ziti-     ziiiii'     Tu     hii*  t.i- 


/IN 


tu  mou-    rir,    Tu      bii'    ra-      tu  mou-       rir?  D.C* 

Amiante. 

Perrotte  est  bien  raiilado, 
.    Tni  la  lu  la  la  la 
Tta  la  la  la  la  la, 
Perrèttu  est  bieu  malade, 
Eu  danger  (lu  inouiir.    {bi») 


Presto. 

Son  ami  la  va  voire, 
Tra  la  la  la  la  la  la, 
Son  ami  la  va  voire: 
— Te  lai'ra-tu  mourir? 
Bezinzi  bczinzou, 
Bezinzon  bezinzaiiie. 
Te  lai'ra-tu  mourir  î    (bu) 


tîi 


ri'  < 


v^.l 


Û  j 


M' 
il 


— N(Hi,  non,  répondit-elle, 

Tra  la  la,  «te. 

Non,  non,  répondit-i'lle. 

Je  ne  veux  pas  mourir.     (W») 


Presto. 

Qu'on  m'apporte  iu;i  flûte, 
Tra  la  la  la  la  la  \n, 
Qu'on  m'apporte  ma  âdte 
Et  mon  tambour  joli. 

Beziuzi,  bezinzou,  etc. 


P' 


il 
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Andante. 

Pour  joiu'i  iiii,]  .iiib;i(lo, 

'J'i-il  la  la  la  ia  la 

Tia  la  la  la  la  hi 

l'iMii  loiifi  iiiio  aiiba<lu 

Kt  cliadiiut' lu.s  auuuia.     (LU) 


Ui 


Chez  mou  pèi'  ya  trois  tilles, 

LeM  voici,  les  voîlÀ, 

Tra  la  la  tra  la  la, 

Chtz  mou  pôr'  ya  ti  u-i  fllk<g, 

Tout'.*  tioi*  à  umrii'i.    (/»/«) 


MaÏH  yen  »  deHx^jui  chauteut, 
Les  voici,  les  voilà,  vtr.., 
Mais  yeu  a  deux  qui  chantent 
£c  l'autre  qui  gémit,     {bis) 


Pourquoi  gémir,  lu  hclle  ? 
La  Voici,  la  voilà,  etc.. 
PouKjuoi  ([(émir,  la  belle: 
Nous  Bouim's  tous  réjouis  I    (Mjj 


Chantez,  chantez  la  belle, 
La  voici,  la  voilà,  etc., 
Chantez,  chantez,  la  belle, 
Nous  chanterons  au.ssi.     (bis) 


Qu'on  m'apporte  ma  musette, 
La  voici,  la  voilà,  etc., 
Qu'on  m'apporte  raa  mw^ette 
Et  mou  tambour  joîi!     (bia) 
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m. 


l'^i" 


S-j;;jii,  -i 


Que  je  jim'  des  nul)  ides, 
Les  voici,  les  voilà,  etc., 
Que  je  joii'  de.4  aiibadeà 
Anxeiifi:its  siins  soiiL'i.     {bis) 


— Les  enfants  sans  s^ouci,  me  dit-elle^ 
Les  voici,  les  voilà,  etc. 
Les  eafaut!)  sans  souci,  me  dit*elle, 
Ils  sont  bien  loiu  d'ici,     {bis) 


Ils  sont  à  la  caserne. 
Les  voici,  les  voilà,  etc., 
Ils  sont  à  la  caserne. 
Après  se  divertir,     {bis) 


Ils  boivent  pots  et  pintes, 

Les  voici,  les  voilà, 

Tra  la  la  tra  la  la. 

Ils  boivent  pots  et  pintes, 

Vidant  les  verr's  aussi,    (bis) 


de  5 


Mi 

■if-  ; 
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A  LA  SANTE  DE  CES  JEUNES  MARIÉS 

Quel  est  riioinme  ayant  tant  soit  peu  de  monde  qui 
oserait  parler  inalhiMir.  iléceptioii,  tombeau,  au  mi- 
lieu d'un  repas  de  noces  ?  Dans  de  telles  circonstances, 
au  contraire,  chacini  alfecte  une  joie  sans  mélae.j^e,  et  ne 
parle  que  félicité  suprême  er  bonheur  sans  fin.  Et  pour 
tant  la  crainte  est  dans  tous  les  cœurs.     Ici  bas: 


** jaiuiiis  entière  allé^jiesse  : 

L'âme  y  .souffre  de  ses  [ilaisiis, 
Les  cris  de  joie  ont  leiu'  tristesse, 
Et  les  voluptés  leurs  soupirs. 


"  La  crainte  est  de  toutes  les  fêtes; 
Jamais  uu  jour  calme  et  serein 
Du  choc  ténébreux  des  tempêtes 
N'a  ffavauti  le  leudemulu . . . ." 


Ce  mystérieux  "  lendemain,"  on  n'ose  pas  le  regarder 
€n  face,  on  s'efforce  de  n'y  pas  songer.  Plus  courageux 
que  nous,  et,  avouons-le  aussi,  la  conscience  plus  tran- 
quille, l'homme  des  champs  ne  craint  pas  d'en  rappeler  le 
souvenir,  même  au  milieu  de  ses  fêtes.  Au  lieu  de  se 
dorloter  mollement  dans  la  jouissance  du  présent,  au  lieu 
de  s'écrier  inutilement,  comme  Lamartine: 


"  Ne  pourroMs-nous  ja'ujds  sur  l'océan  dea  âges 
Jeter  l'aacro  ua  syui  joar  f  " 


Ifiij't    i';l 


m 
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il  re},'arde  l'avenir  avec  calme,  tàch'î  de  mettre  à  profit 
l'expérience  du  passé,  et  se  raU'ermit  dans  le  sentier  du 
devoir. 

Les  couplets  que  l'on  va  lire  prouvent,  une  fois  de  plus, 
la  vérité  de  cette  assertion  des  frères  Grimm  :  que  les 
chansons  du  peuple  ne  savent  jamais  mentir. 


ii,'.'.'i 


1'^  iii  ■  i' 


Il  .  <  : 


«as; 


m 


Sur     vo-      tre  bon-       té  Ah  !     je 


me 


re-      po- 


se. 


Puis-   que     vous       vou- 


-?i3= 


:■— S 


-^ — « — _d —  - — ^^ — — t — 


lez 


«>^  ir U, 


Tons      i-    -    ci        que       j'o- 

2 


se 


=?=(*= 


=gM=ï«P:=€t2^SSiîî^— E 


^ 


Vouscban-    ter        a-  -    ne  cban-    sou, 


Dou-  uez 


g^'"'  iliTjF^-dgttg 


vo-tre    at-    -  teh-  ti- 


on. 


Sar  vptre  bonté 

Ab  !  je  me  repo.«5. 

Puisque  vous  voulez 

Tpus  ici  que  j'ose 

Vous  rbaiiter  une  chanson, 

Donnes  votre  ivtteution. 
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i"e  à  profit 
sentier  du 


)is  de  plus, 
n  :  que  les 


Je  ne  parle  pas 

Ici  (lu  biviivii^e, 

Ni  dp  ce  repas, 

Mais  lin  !n'ni.ij;e; 

Je  ne  par.e  luniiitenaBt 

Que  de  ces  jeunes  amantô. 


A.h! 

1*^""^  ~' 

^"" 

Jâ 

vou- 

— SZI 

7    g, 

— 

se 

— s~ 

-=- — 

=r 

)oa-  uez 


Vous  avez  dit  :  oMt, 
Mot  trèâ-agréable  ; 
Mais  il  est  aussi 
Souvent  regrettable, 
Et  jusque  dans  le  tombeau 
Ou  se  ropeud  de  ce  mot. 


Messieurs,  jusqu'ici, 

Jusqu'à  vos  oreilles. 

Je  puis  bleu  parler 

De  tous  ceux  et  celles 

Qid  se  prennent  sans  s'aimer 

Et  ineur'ut  sans  se  regretter. 


Vous,  jeunes  amants, 
Qui  cherchez  des  belles, 
Veillez  Siigemt'nt, 
Soyez-leur  fidèles. 
Car  vous  pourriez  être  enfla 
Accablés  de  grand  chagrin. 


•■1 


Pour  vous  conserver 
Beaux  jours  -t  bon  rôle, 
Vous  d'vez  répéter 
Souvent  ces  paroles  : 
Dieu  veuille  que  je  sois  doux 
A  cell'  dont  je  suis  l'époux! 
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Tu  lie  dois  aimer 
Que  ta  ciièie  teiuiue, 
Que  Uieii  t'a  doiuiéo 
Tour  fidèl'  coiupague; 
Tu  dois  toujours  évitei" 
Cell'  qui  pourrait  te  charuiei. 


m  ^ 


Vous  vous  êt'.s  aimés, 
Ainuvz-voiis  «'iifoie! 
Vou.s  .seici  fliaiiués 
De  lovoir  r.icLor*-e 
Réguei  daii.s  votre  uiaisou 
Avec  la  paix  et  l'uuion. 


Jeun'  feimue,  écoutez! 

Vous  ferez  de  même  ; 

De  Dieu  suppliez 

La  bouté  suprême 

Qu'il  vous  béuiââe  tous  deux 

Et  vous  doiiue  des  jours  heareaXi 


"■.il"'      '; 
l'i'l- '■■•■■ 


Messieurs,  c'est  assez 
Sur  le  mariage; 
Daignez  me  verser 
De  ce  doux  breuvage  : 
Que  je  boive  à  la  santé 
De  ces  jeunes  mariés. 
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DANS  TOUS  LES  CANTONS 

(Paroles  recueillies  par  M,  J  A.  Malouin) 

L'auteur  de  ces  couplets,  a[)rès  avoir  éuuniéré  les  vis- 
cissitudes  du  uiénaffe,  nous  apprend  que  lui  en  a  été 
exempt,  qu'il  est  tombé  sur  un  bon  "  gibier."  Gela  prouve 
deux  choses:  1°  (jue  les  femmi.vs  pi'nvcnt  être  bonnes 
quel(iuefois  (elles  le  sont  lucMne  très-souvent)  ;  2°  que  les 
poètes  (le  tous  les  calibres  m;  [);Mivent  que  diiricilement 
se  taire  sur  leurs  avantages. 

Cette  chanson,  au  reste,  est,  dans  son  genre,  un  petit 

chef-d'œuvre.     La  m  )rale  eu  fst   toute  pratique:  savoir 
bien  choisir  son  "gibier."' 


1  Daus  tous    les  cau-tnns  Y;i  dt-s      fiU's  et  îles  gar- 
cous  Qui  veul'ut  se     ma-     ri-   -  cr, C'est  la     pu-  re  vé-  ri- 
té.     Les  gîir-çuiis  vont  les     v.iir,      Le       plus  sou-veiit  le 
soir  ;  Los  fiH's  se  ré-jou-  iss'iit     Quand  ell's  voi'iit  leurs  a- 
uiis  ;        Ell's  se  dis'nt     eu  son-riant  :   Le  voi-U\      mon     a- 

'liililEllili   •, 

mant! 
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Dans  tous  les  cantons 

Ya  (lc3  lill's  et  (le;*  ;Lj.irçoa8 

Qui  veal'i  t  s»  iiiiiiier, 

C'est  la  pure  vérité. 

Les  garçons  vont  les  voir 

Le  [>liis  souvent  lo  soir; 

Los  till's  se  réjouissent 

Quand  ell's  voi'nt  ieara  amit| 

Ell's  se  di^'nt  en  souriant: 

Le  voilà  mon  amant  ! 


.1  '■■' 


Jeanes  ÛWs,  écoutez^ 
Qui  voulez  voua^  marier  : 
Votre  engagement 
Vous  causera  du  tourment. 
Vous  pi<MU'Z  un  état 
De  pein's  et  d'eniltarras; 
Bien  souvent  du  cliagrin, 
Sans  en  connaitr'  la  un, 
Qui  vous  fra  regretter 
La  maison  quVous  quittes. 


II; 


\':- 


Etant  mariée, 

Il  faut  tout  abandonne^, 

Tous  les  agréments 

D'être  avec  liis  jeunes  geiié. 

Faut  rester  au  lO^ùs 

Pour  plaii'e  à  Actn  mari  ; 

Vous  êtes  mariée 

Par  votr'  piopr'  volonté; 

Vous  avez  pris  niftri*, 

C'estpour  lui  obéir.f 


S'il  esit  complaisant, 
Vous  aurez  de  l'agrément; 
Mais  s'il  est  jaloux,    ,; 
Vous  n'en  aurez  pas  beaaconp. 


ilW. 


y;- 


DU  C.vInADA 

Coinbicii  y  eu  a-t-il 
De  ces  méchaiiU  maris, 
Que  tout  leur  intérêt 
C'est  d'aller  au  cabaret, 
Pour  y  passer  leur  teuips 
A  boir'  tout  leur  argent! 

Le.soir  arrivé, 

lï»  reyienii'ut  à  leur  [(>:,'i3 

Tout  eu  Turibuiis 

Et  ineuaut  le  carillon; 

Disant  il'uu  air  fàelié: 

"  Doiiiïe-in>>i  i\  souper! 

Prompteraeut  Jais  mon  lit, 

Car  j'ai  besoin  d'doruiir!  " 

Comment  pouvoir  chérir 

Un  si  brutal  mari  l 

Vous,  à  la  maison, 

Ni  pain,  ni  lard,  ni  poisson. 

N'ayant  pas  le  sou 

Et  souvent  manquant  de  tout. 

Et  vos  petits  eufauts 

Qui  vous  diront  :   "  Maman, 

Douu^z-uQU^  donc  d^  pnin. 

Car  nuus  mouiQus.d»  faim!  " 

Hélas,  qiiel  crève-cçQur 

Vous  Tra  verser  des  pleurs! 

Mais  comme  «eln 

Tous  lès  borames  ne  son-t  pas  s 

Car  tousoes  défauts, 

Pour  un -se al,  ce  serait  trop! 

Yen  a,  assurément, 

Qui  sont  plus  complaisants  : 

Ils  aim'nt  leurs  compaguées 

Puisqu'ils  les  ont  épousées, 

Ils  vevïi'afc  les  soulager  : 

C'est  pour  se  faire  aimer. 


a»7 


> 


i-fM. 


m. 
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Mais  si  les  maris 

Ne  sont  p.i.s  tous  giiraiitis, 

C'esD  (ju'il  you  a  trop 

Du  ces  toiiiiu's  qu'ont  des  défautSi 

De  ces  liuiuours  marabouts, 

Que  lieu  u'està  leur  goût; 

Quand  on  veut  leur  parler 

Dans  un  coin  s'en  vont  bouder. 

Comment  u'pas  faire  courroux 

Avec  uu  tel  hibou  ? 


La  semaine,  au  logis, 
Ell's  ont  l'air  tout  étourdies j 
Mal  peignées,]m.il  chaussées, 
Et  souveut  mal  arrangées. 
Le  dimanche  arrivé. 
Vous  les  voyez  frisées, 
Que  tout's  leurs  qualités 
N'est  qu'pour  la  vanité. 
Ell's  n'ont  aucun  souci 
Pour  l'affair'  du  logis. 


I  i: 


m'' 


!*■;•.' 


lif-: 


Qu'eu  a  com[u>sé  la  chauson 
C'est  un  vieillard  de  ce  canton 
Qui  n'a  pas  regretté 
Le  jour  qu'il  s'est  marié. 
Il  a  pris  un  gibier 
Qu'il  a  su  conserver; 
Elle  a  des  qualités 
Qu'il  u'a  poiut  publiées  : 
Que  chacuu  fass'  comm'  moi, 
Qu'il  chante  ce  qu'il  sait  1 
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CELLE  QUE  MON  COEUR  AIME 

On  chante,  en  France,  les  couplets  suivants,  qui  ont 
avec  notre  chanson  Celle  que  mon  cœur  aime  nn  lien  de 
parenté  non  équivoque: 

Nous  étions  dix  lill's  dans  un  pré, 
Tout'u  les  dix  .'i  marier. 

Y  avait  Dine,  y  avait  Cliine, 

Y  avait  Claudine  et  Martine, 

Ah!  ah! 
Cath'riuetto  et  Cath'rina, 

Y  avait  la  belle  Suzon, 

La  duchess'  de  Montbazon, 

Y  avait  Madeleine, 

Y  avait  la  du  Maine. 


Le  fils  du  roi  vint  à  passer, 
L'flls  du  roi  vint  }\  passer  ; 
Salua  Dine,  etc.,  etc.,  etc. 
Embrassa  la  du  Maine. 


A  toutes  il  flt  un  cadeau, 
A  toutes  il  fit  un  cadeau. 
Bague  à  Dine,  etc.,  etc.,  etc. 
Diamants  à  la  du  Maine. 


Puis  il  leur  oflfiit  h  coucher. 
Il  leur  oflFrit  à  coucher. 
Paille  à  Dine,  etc.,  etc.,  etc. 
Beau  lit  à  lu  du  Maine. 
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Puis  toiitcH  il  U'.^  mnvoya, 
Toutes  il  lof»  renvoya. 
Chassii  Diiio,  chissi  Cliiiie. 
Cha.ssii  Clamliue  ot  Martine, 

Ail  !  ail  ! 
Catirrinette  et  C.itli'riiia, 
Cbaâsa  ia  bolle  Sazon, 
La  dùchReà'  de  Moatbazon, 
Chassa  Madeleine, 
Et  garda  la  du  Maine. 


Evidemment  cotte  vers' ou  n'est  pas  de  source  populaire. 
Mais  il  est  possible  qu'il  existe,  on  du  moins  qu'il  ait 
existé,  en  France,  une  chanson  populaire  à  peu  près 
semblable  à  notre  version  canadienne,  et  qu'elle  ait 
servi  de  thème  aux  couplets  que  l'on  vient  de  lire. 


ÏP-' 


Daus      mon       olic-      min  j'ai  ren-    con- 

tré, Dans  mou    che-      uiin  j'ai  reu-     oon- 


Eï!:±r:l:~\z:r^^^--i^ 


tré,  lliMi-    con-     tré         Mi-     no,  ron-     con-    tré 


zszn 


Fi-  ue,       Ren-  cou-  tré      Jac-  que Jac-  qui'-       li-      no, 


Tra    la    la  la    la  la    la        la,  Ron-con-tré 


hl  1.  A....iAV 


3a: 


net-  t08,    J'iii  reu- cou-     tré     luiv        roi-       -        ne, 
Cel-    le      que       mon  coeur        ai- 


iiic 


D.iii.s  m  >ii  chciniu  j"  li  renooMtié 
Ruiicoiitré  Mine,  reiicoDtié  Fiue, 
Roncoiitic  J,a(;(|ilo . .Jacquelia»', 
Tra  lii  1,1  lii  lii  la  (a  la, 
Uuucoiiti'o  Gcnaiiiettt, 
Cell'  qui  vend  des  chopiuetteâ, 
J'ai  rciicoutré  ma  reine, 
0«Uc  que  mi^u.ctieur  i\\me. 


{hisi 


Je  les  ai  tout'  tout'  fait  entrer:     (bis) 

Fait  entrer  Mine,  fuit  entrer  Fine, 

Fait  entrer  Jfvcque.  .Jacqueline, 

Tra  la  la,  etc. 

Fait  entrer  G-urminatte, 

Cell'  qui  vend  dos  cliopiuettes, 

J'ai  fait  entrer  m  i  reine, 

Cela  que  mou  cœur  aime. 


Je  les  ai  tout'  tout'  fait  asseoir  :     (6m) 

Un'  ch:ii.s3  à  Mine,  un'  ch.iiso  à  Fine, 

Un'  ri I  lise  à.  Jacque.. .Jacqueline, 

Tra  i.i  [:i,  etc. 

Un"  ••  I  lis  f  à  G:}r.ninette, 

C<;!r  1  li  v(ind  (Im  cliopinettes, 

Un  i»M  I  t'iituuil  k  mx  reine, 

Celle  que  mou  cœur  aime. 


m 
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ll'i. 


IW,'      !  ' 


Jo  les  al  tout'  tout'  fiiit  maiisfor:    (hii) 

PiUiito  i\  Miim,  |»;ihitii  i>  Fiii(% 

Patate  i\  Jacqu(i..Jac(iiiuliiiU| 

Tra  la  la,  etc. 

Patate  à  Genninotto, 

Cell'  qui  vniiil  «lus  ciiopîucttea, 

Un  bon  chapon  à  iij:i  i-«^ine, 

Celle  que  mou  cœur  aitue. 


Je  les  ai  tout'  tout'  fait  coucher  :    (bii) 
Paillasse  à  Miuc,  piiillasso  à  Fine, 
Paillasse  à  Jacque.  .Jiic(]ueliiie, 
Tia  la  la.  Hc. 
Paillasse  à  Giiiniiiiette, 
Cell'  qui  vend  îles  ehopiuettes. 
Un  beau  lit  d'pluuie  i\  mi  reiae, 
Celle  que  mon  cœur  aime. 


Je  les  ai  toit'  tout'  renvoyées  : 
Renvoyé  Mine,  penvoyé  Fine, 
Renvoyé  Jacque .  .Jacqueline, 
Tra  la  la  la  la  la  la  la, 
Renvoyé  Germiuette, 
Celle  qui  veiul  dos  cha^  ...ettes, 
Mais  j'ai  gardé  ma  reioe, 
Celle  que  mon  cœur  aime  1 


(M 


I 
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ENTKK  PAIUS  ET  SAINT  DENIS 

Voici  iinu  princesse,  1111»'  (rmi  roi  de  Kriuico,  ijui  su  f;iil 
bel  et  bitiu  coLipL'i-  l'Iiorbf  suiis  U:  piuil  par  mit;  ''  sav.iutt'," 
physicioiMiL'  et  botaiiislo.  (l'est  |;'i  tiii  élofjiioiit.  plaidoyer 
en  l'civt.'iii'  d'.'  i'us.igi',  élildi  d('[»iiis  (jutdiiues  aiiiiées,  du 
doiiiiiT  di.'s  \n'\\  ihi  (diimif,  de  |»liysi(iiie  et  de  iKitaiiiiiud 
dans  nos  pensionnats  de  jeunes  filles. 

Une  vari.iiite  de  celle  jolie  clianson  se  clianle'  anssi  en 
Fiance.  (Voir  les  Chants  et  Ck'unons  de  M.  liujeaiid,  [lage 
203,  vol.  l.)     J"ai  recueilli  ces  couplets  ù  Saiute-Louise, 

(lislricl  de  Moutrnaguy. 


■■I 


^mi^-i-^^-^i- 


*'  Eu-  -  tro     Pa-      ris     et      S.dut-  De-       uis       II 

s'é-     l'èvo       11-     no      diiu-      -        se;       Tou-       tes    les 
lia-  1)103         do     lii      vill'  Sout       a-  Ic.i-      tuur  411!      dau- 


ëH^^E^E:!^^^  =^-l  Ê?^n^'=Eë^  : 


-»:.-MZ'. 


seut.  Sur  la     f'euil-  lo     rou.  ..dou  duu     don,  Sur  la       jn-  li' 
jo-      li'      feuil-  lo        ron-       -       de.   ' 


304 


CHANSOîfS  P0PCTLA.mE3 

Eutre  Piii'iH  ot  Siiiiit-Deuis 
Il  s'élève  une  (luise  ; 
T:)iile.s  Kîs  daiui-â  du  la  ville 
Sout  ;il»Mto;ii'  (iiii  (liiusttut. 
Sur  la  t'tMiillo  r()ii..(lou  don  don, 
Sur  lii  joli',  joli'  feuille  roude. 


Toutes  les  dain.is  de  la  ville 
Sout  aientour  ({ui  dauseut...* 
Il  u'y  a  (j  le  l:i.  rtll'  du  roi 
D'uM  côté  qui  regarde. 

Sur  la  feuille,  etc. 


Il  u'y  a  que  la  !ill'  du  roi 
D'uu  côté  qui  regarde. 
EU'  voit  veuif  son  messager, 
Sou  messager  de  Nantes. 
Sur  la  feuille,  etc. 


13 'M 


riV-;. 

PI-'':' 

il 

^m 

W.':M 

■ 

■ 

Sf^']  ilp 

^ 

i-'i'"^ 

■  '     ' 

ï 

■* 

li-' 

ki 

^ 

EU'  voit  venir  sou  messager, 

Sou  ujossagi'f  (le  Nautes. 
— Beau  messager,  beau  messager, 
Quell's  iii)uvell's  ya  à  Xautesî 
Sur  la  feuille,  etc. 


Beau  messager,  beau  messaj^er, 
Quell's  uouvell's  ya  à  Nautes? 
— Les  uoiivelFs  (jue  j'ai  apportées: 
Que  votr.'.  am  uic  vo.is  maudo...» 
Sur  la  feuille,  etc. 

Les  uouvell's  que  j'ai  apportées  î 
Que  votre  auiant  vous  m  lude 
Que  vous  fassiez  cIidIx  d'uu  amanty 
Pour  lui  a  nue  amaute. 
Sur  la  feuille,  etc. 


m' 
■'ji 
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Que  vous  fassiez  choix  il'iiii  aoiiiut, 
Pour  lui  ;i  mil"  an  liiie. 
— Kst-(.'llu  [lUi.s  belL'  ([le  moi? 
E>jt-elle  phu  siviiito ? 


Sur  la  toiiill 


e,  eti!, 


Est-elle  [)lu.s  belle  que  moi? 
Est-elle  plus  s:iviiite? 
—  Eir  M'.î.st  p;is  plus  belle  que  toi, 
Mais  elL-,  est  i»lus  s.ivaute. 
Sur  lu  feuille,  etc. 


EU'  n'est  pas  plu-  \nAUi  que  toi, 


Miis  elle  est  ol 


us  SI  "a  II  te 


EU' f  lit  u-i'r,. 


Eir  fiit  lo  V 


1-,  eir  fiit  «'rêler. 


eat  qn  veate. 


Sur  la  fi-aille,  etc. 


Eir  fait  aei.^-er,  ell'  fait  "TÔl 


er, 


EU'  f  lit 


EU'  fait  rdui 


t)  veat  qui  vente; 


re  ie  soleil 


A  minuit,  d  las  sa  ch  imbre. 
Sur  !..  f.i.iiUe,  etc. 


EU'  tait  reluire  le  soleil 

A  miniiit,  duis  sa  clia:nbre; 

Eir  fait  poussïM-  le  romaria 

Sur  le  bo'-,l  dy  1 1  Manche. 

Sur  la  feiùlle  roa  .  .d  )!i  don  dOB^ 

Sur  la  joli',  joli'  feuille  roude. 


Jîj 
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dW 


il. 

•il 

•; 

l^::\: 

l  ù 

rit'  ■"■ 

5  «■.' 

■.V^   .. 

Il 

i 

k' 

Bk?î, 

fl 

l     ' 

t"  ■  ■ 

$ 

IL  N'Y  A  QU'UN  SEuL  DIEU 


w'!i;^\ 


lut','  !:<>■ 


Je  connais  depnis  bien  longlemps  celte  ancienne  ronde 
qne  l'on  pourrait  parfaitement  appeler  une  ronde  religieuse. 
L'exéciilion  en  est  très-simple  : 

Les  danseurs  se  comptent  d'abord  î\  hante  voix,  de 
façon  àcequecliacun  d'eux  se  trouve  être  désigné  par  un 
non^bre  pair  ou  impair.  Le  chant  commence  ensuite  et 
la  chaîne  se  meta  tourner.  Ou  tourne  ainsi  constamment, 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche;  mais  quand  les  chan- 
teurs en  sont  au  sixième  couplet,  et  chaque  fois  ({ue  ce 
sixième  couplet  se  répète,  tout  le  monde  s'arrête,  et,  pen- 
dant que  l'on  chante  :  *S'/j;  urnes  placées,  remplies^  les 
danseurs  désif^nés  par  un  nombre  pair  se  tournent,  d'a!)ord 
ù  droite,  pu's  à  gauche,  et  font  à  leurs  voisins  de  profonds 
saints.  Ceux  que  désigne  un  nombre  impair  font  la  même 
cérémonie  en  sens  inverse:  le  tout  avec  la  gravité  d'une 
cérémonie  religieuse.  Puis  lorsque  l'on  chante  :  .4  Cana^ 
en  Galilée^  les  danseurs  recommencent  à  tourner. 

Tout  cela  n'est  guère  dans  le  goût  des  jansé^iistes.  Tandis 
i}iie  ceux-ci,  sous  prétexte  de  respect,  bannissent  Dieu  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  le  ciel  ou  le  sanctuaire,  les  catholiques 
véritables  ont  le  bon  sens  de  parler  de  Dieu  partout, 
•.Même  dans  leurs  amusements.  '*  On  a  ramarqué  dès 
longtemps,  dit  d'une  manière  charmante  M.  de  Sainte- 
Beuve,  cette  gaieté  particulière  aux  peuples  caUioliques  ; 
ce  sont  des  enfants  qui,  sur  le  giron  de  leur  mère,  lui  font 
toutes  sortes  de  niches  et  prennent  leur  aises." 
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Cette  ronde  est  la  traduction  à  peu  prùs  littérale  d'une 
des  linilalions  dos  Si'ricx  t/i'ui'Hf/nfs  (]ue  coînpost'rcut  les 
missionnaires  (jui  étaljlirent  le  christianisme  dans  les 
Gaules.  On  s'en  convaincra  par  cette  citation  [)artielle 
de  deux  chants  publiés  par  M.  de  Villemarqu.;  (Barzas- 
Breiz,  pages  1—28): 

CHANT    DilLMDIQLK. 

Le  druide. 

Tout  beau,  oiifiuit  lihinc  du  (h-iiide; 
Répoiids-iiioi,  tout  l)eiiu,  qm;  veux-tu  î 
Que  je  chautenii-jc  .' 

L^ en  fan  t. 

— Chante-moi  la  série  «lu  nouibre  un, 
Jusqu'à  ce  que  je  l'upprenue  aujourd'hui. 

Le  druide. 

Pas  <lo  séiie  i)our  le  nombre  un: 
La  nécessité  uiii(iui'; 
Le  trépas  [)ère  de  la  douleur; 
Rien  avant,  rien  de  plus 


Venfant. 
La  série  «lu  nombre  deux  ? 

La  série  du  uoudue  «lotize? 

Le  druide. 

II  y  a  douze  ntois  et  douze  signes; 
----••••"•-•--•"••---••••■•••••• 

Onze  bélek  armés,.... 
Dix  vnisss'aîix  ennemis,..,. 
Neuf  petites  mains  blanches, .,,, 
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Huit  ve:its 

Sept,  so'cils. 

Six  pi,'tit.s  (Mifiiîit.s  ili3  ciiv,. ... 
Cinq  zones  autour  ;le  I  i  terre,... 
Quatre  i)ierres  à.aigiiisi^r,.... 
Trois  paities  du  monde,.... 
Deux  1  œaf:*. ... 
La  iiôcessité  iiiiiinie,  le  trépas.., 

CHANT   CHKÉTIEN. 

— Die  iiiilii  quid  umis  f 
— Uiiii.s  est  Dciis 
Qui  leyiiiit  iii  C(Bli.s. 
—Die  niihi  (piid  duo? 


1*'*  •'!'"- 


te: 


iij 


— Die  lîiihi  (juid  duodecimf 
— Duodeeiin  apostoli  ; 
Uiidecini  stelloe 
A  Joseph o  visîB  ; 
Deceiu  mandata  Dei; 
Novem  aiigelorum  chori} 
Octo  beatitudiues; 
Septem  saeiaiiibnta; 

Sex  hydriae 

Positœ 
In  cœna  Galileaej 
Quinciue  libiis  Moysisi 
Quatuor  evangeiista 
Très  suut  patriarcluB| 
Duo  testamenta  j 
Un  us  est  Deoa. 
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PIM. 


Il  u'ya    qu'uu  seul  Dieu.  Il  n'ya    qu'un  seul  Dieu. 

Il  i)'ya  qu'an  seul  Dieu, 
Il  u'ya  qu'un  seul  Dieu. 


Dis-moi    pour-  quoi    deux,  Dis-moi       pour-quoi   Jeux. 
A 

— Il     y        a    deux  Tes-ta-  meuts. 

Dis-moi  pourquoi  deux,     {bis) 
— Il  y  a  deux  Testaments, 
Il  n'ya  qu'un  seul  Dieu,     {bis) 


EÊr=ii^l3iân3i;'ii5siîiiiiÉÊii^^ 

Dis»-  moi     pour-   quoi  trois,  Dis-tnoi      pour-  quoi     trois. 


i 


-m——*- 


EEjEE—EEzfEE—EE'EEll  à  la  lettre  A. 


—Il    ya        trois  grauds  pa-  tri-  arch's. 

Dis-moi  pourquoi  trois,    {bis) 
—Il  y  a  trois  grauds  patriarches, 
Il  y  a  deux  Testaments, 
Il  u'ya  qu'un  seul  Dieu,    {bis) 
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Dis-  moi       pour-  qm.i  qn.itr',  I)i.s-ni  i       ponr-  qu,)i  r|iiatri,>. 
C 

— Il    ya      quiitro    é-     van-     gé-     lisl's. 

Dis-moi  pourquoi  qu;itro.     (bis) 
— Il  yii  qiiatru  évangélistcs, 

Il  ya  trois  grands  patriarches, 

Il  y  a  deux  Testaments, 

Il  n'ya  qu'un  seul  Dieu,     (his) 


11'.-  - 


m-- 


l]»8  '■  'i- 


iOêiililMHIlHiiiilîllMiisilîiii 

Dis-  moi       pour-  quoi  ciuq,    Dis-uioi      pour-  quoi  ciuq. 
D 

:^E^ÊË|^ï=Er?£çE~rgE7fE||  à  la  lettre  C 
—Il    ya        ciuq    livrs  de      Mo-    ïse. 

Dis-moi  pourquoi  ciuq.    (bis) 
— Il  ya  cinq  livr's  de  Moïse, 
Il  ya  quatre  évangélistcs, 
Il  ya  trois  grands  patriarches, 
Il  y  a  deux  Testaments, 
Il  n'3-a  qu'un  seul  Dieu,     {bis) 

iîiiliîliîpipiiaygiôîip^^^ll 

Dis-  moi     ])oiir-  quoi    six,  Dis-moi        pour-  quoi    six. 
B      Lento  e  religioso.  1°  tempo. 

—  Six      ura's        pla-     cées,      rem-     plies,  A      Ca- 

ÊifiËîiËlzÊf  ?ÊriiË3  à  la  lettre  D. 
na,   eu    Ga-  li-     léo. 
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quatre. 


Dis-moi  pourquoi  six.     (bis) 

— Hir  ur^r.s'  pl'tcé'-'t,  rcnplici, 

A  Caiiii,  en  Oiiliir-c, 

Il  Vil  cii)(i  iivi's  (If  Mi>i<t', 

Il  yn  (juiitrc  év:ii),i>t''li.stt*s, 

Il  yii  trois  griiiids  imtiiiirclios, 

Il  y  a  (U'iix  T('^!t;lIllPllts, 

Il  ivyii  qu'un  seul  Dieu,     (his', 


Dia-iaoi     jxinr-  quoi    sopt,    iJis-inui       pour-quoi     sept 


i  ciuq. 


f 


-Il     y 


à  la  lettre  E. 


a     sept   sa-  cre-  niotits 


Dis-moi  pourquoi  SL'pt.     (fcjs) 

— Il  y  ti  sept  sîiicreuieiits, 

8\x  nru\i  placées,  remplies, 

A  Ciuiii,  en  Galilée, 

Il  va  cinq  livr's  de  Moïse, 

Il  ya  quatre  évan^élistes, 

Il  ya  trois  grands  patriarches, 

Il  y  a  deux  Testaments, 

Il  n'ya  qu'uu  seul  Dieu,     f.bis) 


SIX. 


l 1 1» -a 


.L-Lrrtl^r-  -zm  ---»  z-z~- 


E3£rE~E£Î£~EEÉ: 


EE«EE=H^ 


Dis-  moi     pour-   quoi  Imit,  Dis-moi      pour-  quoi     huit 

a 

g-.E*ZEî!EË|EE5EE-îEEz'£E*EE£^EBl  u  ^  lettre  P. 
—Il     ya         luiit    bé-       a-      ti-     tiul's. 


rTn"'^'"! 


'  ■■  ■^1 
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Dis-moi  pourquoi  huit,    (hii) 

— Il  va  ituit  béatitudes, 

Il  y  a  «ept  sacieineiira, 

Six  uru^s  placées,  remplies, 

A  C;iii;i,  ou  (iaiiléo, 

Il  ya  ciiKi  livr's  de  .Moïso, 

Il  3'a  quatre  évau;;éli.stn>», 

Il  ya  trois  grande  patriarches, 

Il  y  a  deux  Testauictrits, 

Il  ii'ya  (lu'un  seul  Dieu,     {bis) 


Dis-  moi       pour-  quoi    uouf,     Dis-iiiui      pour-  quoi  neuf. 


H 


E~E~E!EEÎ=EE=EnE^EE^^EEzÊEEtl  à  la  lettre  Q. 
—Il     y  a      neuf  chœurs  lies     ang's. 


hSiV  '■■■■"     1;'     1 


Dis-njoi  pourquoi  ueuf.     (bis) 

— Il  y  a  iieufchcBur.s  des  auges, 

Il  ya  huit  béatitudes, 

Il  y  a  sept  sacremeuts, 

Six  uni's  placées,  remplies, 

A  Caiia,  en  Galilée, 

Il  ya  ciuq  livr's  de  Moïse, 

Il  ya  quatre  évangélistes, 

Il  ya  trois  grands  patriarcliea, 

Il  y  a  deux  Testamonts, 

Il  u'ya  qu'un  seul  Dieu,    {bis) 


V'A/- 


:=^== 


Dis-  moi      pour-  quoi    dix.     Dis-moi      pour-  quoi  dix 
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dix    com-  in:iu-  do-  inouts. 


à  la  lettre 


11^ 

)i  neuf. 


Dis-moi  poiufi'ioi  dix.     (bis) 

— Il  yn  dix  coiniii  iiidi'ineiitsi, 

Il  y  il  n«'.iif  cIkcuis  des  luiges, 

Il  yii  liiiit  l»éiitiMid<^s, 

Il  y  il  sept,  s.icrumctits, 

Six  nni^a  placée'^,  rcinplieH, 

A  Ciinii,  t'îi  Galilée, 

Il  ya  cimi  livr's  do  .Moï^o, 

Il  ya  qaatrn  «ivm^jlisU'^, 

Il  ya  trois  ni-iuids  pvM  i;iic!ies, 

11  y  detix  Tt^sr„i!!i(';it-», 

Il  ii'ya  q:i'ii!i  si'iii  Di.'u. 


Dis-  moi     pour-  quoi  nu?.',   Dis-moi        pour-  quoi     onze. 
J 

_^ÊË^Ê^-!lÊÎËl-~^^!'^^^l^Êi?i  la  lettre  I. 
— Il     y  a    oîiz'  cfiiits  inill'  viorg's. 

Dis-îiioi  pourq:ioi  oiiz:'.     (bis) 

— Il  y  il  ouz'  ctMits  iiiill'  viornes, 

Il  ya  dix  coniiiiindomaiits, 

Il  y  :i  ii«:it' <•!»<«  irs  les  aiigos, 

Il  ya  huit  béiititud.'S, 

Il  y  a  sept  s;icreiiie;)t><, 

Six  îtr/t's  phicccs,  remplies, 

A  Cana,  en  Giililù  *, 

Il  ya  cinq  livr's  do  Moïsp, 

Il  ya  quatre  évaiigélistes, 

Il  ya  trois  grands  pa^riarclios. 

Il  y  a  deux  Testaments, 

Il  n'ya  qu'un- seul  Dieu,     (bis) 


oi  dix 
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Dm-  iiiiti     i>  >iir-(iuui  ilu'iz',  1>U-  uiui       pour-  quoi  douze. 

'Z'^~l  ~^^^^~.^^^t=z\\u  i;i  lettre  J. 
— Il     y  M     les  (loiizo     11-  pôtr's. 


Dis-moi  pourquoi  douzo.     (bis) 

— Il  y  il  les  douze  apôtrea, 

Il  y  a  oiiz'  cents  mill'  vierges, 

Il  yadix  co;niniindeinents, 

Il  y  a  neuf  chœurs  des  anges, 

Il  ya  huit  béiititudes, 

Il  y  a  8e{)t  sacrements, 

Six  urn^s  placées,  reuqyUes, 

A  Cana,  en  Galilée, 

Il  ya  cinq  livr's  de  Moïse, 

Il  ya  quatre  évangélistes, 

Il  ya  trois  grands  patriarches, 

Il  y  a  deux  Testaments, 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.    (6m) 
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REMARQUES  GÉNÉRALES. 


Los  (liilei'tMib  iiUervalles  de  réclielle  des  sons  fonueiit 
ce  (| ut.' l'on  pourrait  aiipeler  le  corps  de  la  niusiiiue  ;  le 
ihytlune  eu  est  l'unie. 

De  runion  de  ces  deux  éléments  naît  la  mélodie. 

Lu  mélodie  est  une  suite  de  sons  rormaul  un  ciiuuL 
coni[)réliensii)le  à  l'oreille  (1), — suite  de  sous  nécessaire- 
inenl  traversée  par  le  rhythmo  et  recevant  de  lui  un 
caractère. 

L'harmonie,  qui  repose  sur  la  simultanéité  des  sons, 
n'est  i»as  un  élément  essentiel  de  la  musique,  du  moins 
de  toute  musi(|ue,  comme  l'échelle  des  sons  et  connu ,'  le 
rhythme.  L'homme  de  la  campagne  qui  fait  entendre  sa 
voix  solitaire  au  milieu  des  champs,  fait  de  la  musique, 
mais  [)as  d'harmonie. 

Ainsi  donc  : 

Echelle  des  sons,— corps  de  la  musique; 
Ilhythme,  -àme  de  la  musique; 

Mélodie,— corps  et  àme,  échelle  et  rhythmo  réunis; 

Harmonie, —accessoire  non  obligé  de  la  mélodie,  du 
moins  dans  nos  chants  populaires. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  sont  nos  chants  popu 

(1)  Soaiio.  Tout  lo  raoadj  oonaaîi  la  fameuse  définition  de  saint  Jean  do 
Damas:  la  mélodie  est  une  /uite  de  sows  i^ui  ^'appellent'  Pour  ceii  seuls  mots  : 
qui  n'a^jp-Ucnr,  disait  Choron,  saint  Jean  Damascùae  mentait  bien  d"âtre 
canonisé  ! 
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l.iiri's,  f'X.miinons-liM  ilaiis  Iimiis  iudiIivs— ocht.'lles  tli.'s  »oii« 
— et  dans  luiir  rhylliiiiL.',  Exaiiuiiuiis  aiidsi  jusiiiu'ù  iiut.'l 
point  ils  sont,  siis(u.'[)lil)l(;s  do  s'unir  avoc;  l'Iiarinoiiit'.  C»'t 
t'xauiiîii  n<jns  [«.'rniellra  di;  prjrltîr  un  in>,'t;nuMit  pins 
éclaiftî  snr  l'i'stlii'tiijnt!  de  ct'llt'  innsirino  dn  pcnplo. 


f  riïf.  l  . 


KcnELLE  d;.s  sons. 

Dans  son  aci.'eption  générale,  le  son,  snivant  Fioëce, 
''  vr^l  nn  baUenionl  d'aircontinnéjunfjues  an  sonsde  l'ony' 
sans  inli'i'rn[>lion  ancnne." 

Les  inillit.'is  de  l)rnils  iini  reni[)lissunl  la  nature  n'ont 
paj  tons  le  caraclèrc  musical.  Ponr  qu'un  son  porto  lo 
caracttM'o  musical,  il  tant  i[n'on  puisse  lui  assignt.'r  une 
place  dans  un.;  écindle  Oti  série  de  sons  (inelconqne  de 
iiianiéieiiue  l'orinlle  ne  le  conronde  pas  avec  nn  son  i)lns 
grave  ou  [)lus  aigu. 

L'immense  écl^dle  des  sons  musicaux,  depuis  le  i)lus 
grave  jus(]u'au  plus  élevé  que  l'oreille  puisse  entendre,  se 
divise  naturellement  par  intervalles  t|ue,  dans  le  système 
musical  qui  nous  est  famiUer,  nous  appelons  oclavr.  (li 

Les  sons  compris  entre  les  noies  extrêmes  d'une  octave, 
se  divisent  de  ditlerentes  manières,  et  par  leur  succession 
du  plus  grave  au  plus  aigu,  ou  vice  versd,  constituent  ce 
qu'on  appelle  gamme. 

(l)  Ce'  intervallo  d'octavo  cjui  cowunne  si  parfaitement  &  l'oreille,  est 
auââi  admirable  d'ordro  et  do  proportion  dans  se.<  causes  que  dané  ses  effets. 
Que  l'on  f.iisc  cntendru  u:i  son  donnunt  200  vibrations  par  seconde,  le  pre- 
mier son  identique  iV  l'ai^^u  donnera  100  vibrations,  le  second  800,  et  ainsi  de 
•uite.  1 
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Le  mode  ilélcnnino  l'ordri'  de  siu.C(!ssioii  di^A  noios  do 
la  giiiimit;  ou  d'une  »érit;  de  sous  iiucIcouiIul'.  d) 

Il  faut  bit'U  80  garder  dt;  croire  (Juiî  nos  deux  ganinies 
du  mode  majeur  et  du  niodi.'  mineur  soient  les  seules 
accoptabloB  pour  l'oreille  de  l'Iiomnie.  A  part  toutes  les 
preuves  du  coulraire  qui  ont  déj;\  él6  données  dans  ce 
volume,  et  toutes  celles  (jue  nous  fournit  l'histoire,  il  en 
est  une  excellente  qui  réside  dans  ce  t'ait  :  ([iie  les  Arabes, 
les  Indiens,  et  les  peuples  orientaux,  eu  général,  ne  con- 
naissent point  notre  manière  dt?  diviser  l'octave. 

Dans  les  séries  de  sons  des  divers  systomes  de  musiijuo 
en  usage  chez  ces  [)enples,  b.'s  intervalles  sont  ([iieliine- 
l'ois  plus  petits  et  (lueliinefois  plus  .uramls  iiue  les  plus 
petits  ou  les  plus  grauil-  intervalles  de  nos  gammes  ma- 
jiHires  et  mineures, 

Chez  les  Hindous,  l'octave,  divisée  t.'ii  vingt-deux  parties, 
présente,  dans  ses  sulnUvisions,  les  plus  gi'ainles  éiraii- 
gL'tés.  Il  n'est  [jas  un  seul  di'  Iciii's  six  inoilcs  jii'iiici|)aiix 
{riviiia)  ijui  correspoiiile  <'H  tons  points  snit  avfc  Ifs  modes 
(le  notre  plain-chant  soit  avec  nos  deux  ui'xics  inaji'iir  et 
mineur. 

La  division  d(3  l'octave  chez  les  Arabes  constitue  une 
échelle  de  sons  non  moins  étrange  [)Our  nous  ijue  celle 
des  Hin  ions  "  Celte  échelle  .. .  si  naturelle  à  Toreille 
des  habitants  d'une  gi'aiidi'  partie  derAfiiijue  etde  l'Asie, 

(l)  Chez  lo<  ancien.-»  (îroc  ,  l'(''chcllo  <'tait  tlivis(?o  pur  s^(<rios  do  ^uiitro 
noto.'î  i<p|'OlCo-<  tétntconle^  Lor.-q  le  -aiiit  Ambruisc  limita  à  ;  ne  octave 
l'éteiiduo  (le  c)iaca.i  ile-i  i(Uiitro  iii:>ili.'.s  ilu  cli mt  aml>ro.«ien,  !'uniti5  artifl- 
ololle  du  tétr.iOùrde,  diins  réchcvlc  .loii  .-on^,  disparut  peu  h  peu  pour  fiiire 
place  à  l'uiiUé  naturoile  do  I'-jo:  ive. 
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est  divisée  par  tiers  de  tous,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de 
renfermer  treize  sons  dans  l'étendue  de  l'octave,  elle  en 

admet  dix-huit Semblable  au  système  de  tonalité 

des  Hindous,  sous  le  rapport  de  la  variété,  celui  des 
Arabes  est  de  nature  à  faire  comprendre  jusqu'où  peut 
aller  la  dillerence  d'orgi"isation  musicale  entre  les  peu- 
ples divers.  Les  douze  mo'Jes  de  ce  système  se  divisent 
chacun  en  treize  gammes  ou  circulations.  Toutes  ces 
circulations  répondent  à  notj-e  gamme  de  /a,  mais  dans 
un  ordre  (h;  succession  tel  que  les  notes  iitùermédiaires 
entre  la  et  son  octave  su[iérieure  sa  présent(Mit  tour-à-lour 
dans  un  état  d'altération  ijui  résulte  de  la  division  de 
l'échelle  par  licr^  de  toii^  à  l'exception  de  la  (juarle  supé- 
rieure (rt'),  (jui  est  immuable  comme  les  deux  notes  des 
extrémités  de  la  gamme."  (!) 

Il  est  certain  que  si  nous  entendions  la  musiijue  (lui 
repose  sur  de  pareilles  échelles  de  sons,  nous  la  trouve- 
rions détestable,  et  cela  parce  (jue  l'éducation  de  notre 
oreille  nous  porte  à  repousser  de  semblables  divisions  de 
l'octave.  "  Rien  n'est  plus  difficile,  dit  M.  Fétis,  que  de 
former  une  idée  juste  d'une  musique  dont  les  élémens 
sont  absolument  ditFérents  de  ceux  qui  servent  la  base  à 
la  musi(]ue  qu'on  a  entendue  pendant  toute  sa  vie:  les 
musiciens  les  plus  instruits  ont  beaucoup  de  peine  à  se 
défendre  en  pareil  cas  des  préjugés  de  leur  oreille.  Un 
exemple  prouvera  ce  que  j'avance. 

"  M.  Villoteau,  ancien  artiste  de  l'Opéra,  était  du 
nombre  des  savants  qui  suivirent  le  général   Bonaparte 


(1)  Fé'îs.   Ré mmé  philosophique  de  l'histoire  <k  ';•  M.i^lquc,  pages  LXXVIII 
et  LXXIX. 


DU  CANADA 


319 


dans  rexpéditioii  d'Egypte.  Sa  destination  était  de  re- 
cueillir des  renseignements  sur  la  musique  des  divers 
peuples  de  l'Orient  qui  habitent  cette  contrée.  Dès  son 
arrivée  au  Caire,  il  prit  un  maître  de  musique  arabe,  qui, 
suivant  la  coutume  de  ces  musiciens,  faisait  consister  ses 
leçons  à  chanter  des  airs  que  son  élève  devait  retenir: 
car,  dans  ce  pays,  l'artiste  le  plus  habile  est  celui  qui  sait 
de  routine  le  plus  grand  nombi-e  do  ces  airs.  M.  Villo- 
teau,  qui  se  proposait  de  rassembler  beaucoup  de  mélodies 
originales  du  pays  où  il  se  trouvait,  se  mit  à  écrire  sous 
la  dictée  de  son  maître;  et  remanjuant,  pendant  qu'il 
notait  sa  musique,  que  l'instituteur  détonnait  de  temps 
en  temps,  il  eut  soin  de  corriger  toutes  les  fautes  qui  lui 
semblaient  être  faites  par  celui-ci.  Son  travail  terminé, 
il  voulut  chanter  l'air  qu'on  venait  de  lui  enseigner,  mais 
l'Arabe  l'arrêta  dès  les  premières  phrases  en  lui  disant 
qu'il  chantait  faux.  Là-dessus,  grande  discussion  entre 
le  disciple  et  le  maîtrf ,  chacun  assurant  que  ses  intona- 
tion"^  sont  inattaquables,  et  ne  pouvant  entendre  l'autre 
sans  se  boucher  les  orêiiies.  A  la  fin,  M.  Villoteau  ima- 
gina qu'il  pouvait  y  avoir  dans  cette  dispute  quelque 
cause  singulière  qui  méritait  d'être  examinée  ;  il  se  fit 
apporter  un  Eoud^  espèce  de  luth  dont  le  manche  est 
divisé  suivant  les  règles  de  l'échelle  musicale  des  Arabes  ; 
l'inspection  de  cet  instrument  lui  fit  découvrir,  à  sa 
grande  surprise,  que  les  éléments  de  la  musique  qu'il 
savait  et  de  celle  qu'il  voulait  apprendre  étaient  absolu- 
ment différents.  Les  intervalles  de  sons  ne  se  ressem- 
blaient pas,  et  l'éducation  du  musicien  français  le  rendait 
aussi  inhabile  à  saisir  ceux  des  chants  de  l'Arabie  qu'à 
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les  exécuter.  Le  Lomps,  une  patience  à  toute  épreuve,  et 
des  exercices  multipliés  finirent  par  modifier  les  dis- 
positions de  son  organe  musical,  et  le  rendre  apte  à 
comprendre  ces  gammes  étranges  qui  avaient  d'abord 
blessé  son  oreille." 


m^ 


"  Les  Egyptiens  n'aiment  pas  notre  musi(iue,  dit  M. 
Villotean,  et  trouvent  la  leur  délicieuse." 

On  me  pan'onnera  d'insister  autant  sur  tontes  ces 
étrangetés  orientales.  Il  est  bon  que  ces  faits  soient  plus 
connus  qu'ils  ne  le  sont  :  il  est  tant  de  gens  qui  s'imagi- 
nent q".e  la  musique  a  dû  toujours  être,  en  ions  temps  et 

en  tous  lieux,  ce  qu'elle  est   dans  //  Trovalorc et 

qu'elle  ne  sortira  jamais  de  là  !  Ces  considérations,  d'ail- 
leurs, sont  de  nature  à  nous  faire  sortir  un  peu  du  cercle 
d'idées  dans  lequel  on  est  accoutumé  de  tourner  sans 
cesse;  elles  aident  à  se  détacher  un  moment  de  théories 
trop  exclusives,  quoiiiue  bonnes  en  elles-mêmes,  à  placer 
l'esprit  dans  cette  indépendance  qu'il  lui  faut  de  toute 
nécessité  pour  jug;)r  sainiMnent  d'une  tonalité,  d'une 
langue  musicale  étrangère. 

Notre  musique,  que  l'on  pourrait  appeler  européenne, 
est  née,  comme  l'on  sait,  des  chants  d'église  du  moyen 
âge,  lesquels  sont  issus  eux-mêmes  de  la  musique  de  la 
Grèce  aniic   .\ 
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Je  fais  grâce  au  lecteur  de  l'histoire  de  notre  échelle 
musicale,  et  en  particulier  des   faits  qui  se  rattachent  à 

son  origine  grecque.     Ponr  peu  qu'on  ait   feuilleté   de 

livres,  on  a  si  souvent  rencontré  sur  sa  route  les  Pelages 
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et  les  Hejllèiies  qu'il  est  peu  de  lecteurs  qui  ne  se  soient 
écriés  bien  des  fois: 

Qui  UOU3  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ! 

ou  tout  au  moins  des  premiers  I  Cependant,  vers  l'an  338 
avant  notre  ère,  il  s'opéra,  dans  le  système  musical  des 
Grecs,  une  transformation  si  féconde  en  ensoignementj 
qu'elle  doit  être  rappelée  ici. 

Jusqu'à  cette  époque,  le  seul  fjenre  généralement  connu 
en  Grèce  était  le  genre  diatonique^  dont  l'intervalle  carac- 
téristique est  le  ton  entier.  Mais  les  rapports  des  Grecs,  et 
tout  spécialement  des  Ioniens,  avec  les  peuples  de  l'Orient 
devenant  de  plus  en  plus  fréquents,  leur  musique  prit  un 
caractère  mou  et  sensuel  qu'elle  n'avait  jamais  eu  jusqu'a- 
lors, et  le  genre  appelé  ckromaliqae.,  dont  l'intervalle  carac- 
téristique est  le  (/t'mi-/o//,co:iinienga  à  devenii'en  usage.  (I) 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  deux  faits:  les  relations 
plus  fréquentes  des  Grecs  avec  les  peuples  efféminés  et 
sensuels  de  l'Orient  et  l'apparition  du  genre  chromatique 
parmi  eux,  soient  deux  choses  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  n'ayant  aucune  relation  entre  elles,  et  qu'elles  ne  se 
soient  produites  en  môme  temps  que  par  ime  coïncidence 
tout  accidentelle.  Non,  "  les  ditîérents  genres,  comme  le 
dit  parfaitement  M.  Vincent,  ont,  an  caractère  moral  parti- 
culier: le  genre  diatonique  est  mâle  et  austère  ;  le  chro- 
matique a  quelque  chose  de  tendre  et  de  mélancolique  ; 
enfin  l'enharmonique  est  doux  quoique  excitant."    D'où 

(1)  Plus  tard,  environ  200  ans  avant;  Jé3u?-Christ,  on  vit  apparaître  0« 
réapparaîtra  un  troisiôrne  genre  appelé  enh'ivmon'quo,  dont  l'intervallo 
oaraotéri3ti':[Ue  est  le  quart  de  ton  ' 
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il  suit  qu'une  société  à  mœurs  sévères  chan'iiera  dans  une 
tonalité  dont  l'échelle  sera  formée  de  grands  intervalles, 
comme  dans  le  genre  diatonique,— tonalité  dans  laquelle 
ne  chantera  jamais  une  société  dissolue  et  affolée  de 
plaisirs. 

"  Cliaque  système  musical,  dit  M.  d'Ortigue,  a  son 
échelle  particulière, où  les  sons  sont  divisés  selon  la  cons- 
titution de  ce  même  système.  L'échelle  est  en  quelque 
sorte  l'alphabet  propre  à  chaque  idiome  musical,  c'est-à- 
dire  à  chaque  tonalité.  Les  intervalles  sont  plus  ou  moins 
distants  les  uns  des  autres,  et  ils  revêtent  entre  eux  des 
propriétés,  des  a/finltès  di/J'éreiUes  selon  les  divers  modes 
propres  à  la  tonalité  à  laquelle  appartient  l'échelle,  en 
sorte  que  dans  chaque  tonalité  on  droit  distinguer,  en 
premier  lieu,  l'échelle  générale  des  sons  et  en  second  lieu 
les  échelles  particulières  des  divers  modes,  c'est-à  dire  la 
gamme  et  ses  modifications,  telles  que  la  gamme  majeure 
et  mineure  dans  notre  tonalité.  Les  Orieutau-K  divisent 
leurs  échelles  par  tiers  et  (juarts  de  tons,  la  nôtre  est  divi- 
sée par  demi-tons,  celle  du  plain  chant  fondée  sur  Tordre 
diatonique  procède  par  tons  entiers,  sauf  les  deux  demi- 
tons  inhérents  d'ailleurs  à  l'ordre  diatonique  et  le  demi- 
ton  .accidentel.  Plus  Us  mœurs  sont  efféminées  chez  un 
peuple^  plus  son. échelle  musicale  affecte  de  petits  intervalles 
rapprochés  ;  p^us,  au  contraire^,  wn  peuple,  est  grave,  plus  il 
es^,fk,ttaché  aux  do.ctrineireliffieuFùSjiet  plu»  son  échelle  tend 
a  multiplier  les  grands  intervalles.  Ceci  soit  dit  pour  pro- 
tèWer  contre  l'opiniott  de  Rousseau  et  plusieurs  aut,res 
théoriciens,  à  savoir  que  la  coordination  des  intervalles 
dont  se  compose  toute  l'échelle  musicale  est  le  produit 
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d'ane  délibération,  cVim  choix,  d'un  calcul.  Les  échelles 
iTwisicales  ne  sont  pas  le  fait  des  hommes,  pas  plus  que  les 
alphabets,  pas  plus  que  les  langues.  Elles  sont  le  produit 
spontané  de  mille  causes,  de  mille  circonstances  de 
climat,  de  langage,  d'aptitudes,  etc.  Ce  que  les  hommes 
y  ont  mis,  ils  l'ont  mis  par  instinct,  mais  il  n'y  ont  rien 
mis  délibérément.  C'est  l'œuvre  de  tous,  ce  n'est  l'œuvre 
de  pjrsonne  en  particulier;  c'est  l'expression  de  la  civili- 
sation." (1) 

Et  (jue  l'on  no  s'étonne  pas  que  ces  diverses  divisions  de 
l'échelle,  que  j'ai  appelées  le  corps  de  la  musique,  aient 
tant  d'influence  sur  la  partie  métaphysique  de  l'art.  Dieu 
en  créant  l'homme  esprit  et  matière  l'a  voulu  ainsi;  et  si 
le  but  principal  de  l'art  doit  être  immatériel,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  formes  matérielles  sont  indispen- 
sables et  qu'elles  jouent  un  très-grand  rôle  dans  tous  les 
arts.  C'est  que,  dans  les  relations  de  l'homme  avec  son 
semblable  ou  avec  la  société,  il  lui  faut  frappei  aux 
organes  du  corps  pour  arriver  à  l'âme.  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-môme  a  rendu  un  éclatant  hommage  à 
cette  loi  de  l'éternelle  sagesse.  Rien  de  sensible,  dit  saint 
Jean-Chrysostôme,  ne  nous  a  été  donné  par  Jésus  Christ, 
mais  tout  sous  des  apparences  sensibles.  Ainsi,  dans  le 
baptême,  c'est  par  l'eau  qui  tombe  sous  les  sons  que  la 
grâce  invisible  est  accordée,  c'est-à-dire  notre  régénéra- 
tion, notre  renouvellement,  opération  toute  intelligible. 
Si  tu  n'avais  point  de  corps,  tu  aurais  reçu  ces  dons  tels 


(1)  Jofeph  d'Or  iglie.     Dictionnain  Uliirgiqni    histriquc  et  théoriq'.ie  de  plain- 
chant  et  de  musique  relijiease  au  moyjn  âij'.  et  dj.ns  les  temps  modernes. 
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qu'ils  sont,  tu  les  aurais  reçus  incorporels,  mais  ton  ûme 
est  jointe  à  un  corps,  et  c'est  par  l'inlerniédiairedes  objets 
sensibles  qu'ils  sont  présentés  à  son  intelligence." 

Nos  chants  populaires  appartiennent  le  plus  souvent, 
quanta  l'échelle  des  sons,. à  la  tonalité  grégorienne.  Le» 
exemples  de  ce  fait  qu'on  a  pu  voir  dans  ce  volume  ne 
sont  pas  des  e.xemples  isolés.  On  peut  affirmer  que  les 
mélodies  qui  n'ont  jamais  pénétré  dans  les  villes, — et  elles 
sont  extrêmement  nombreuses,  —  appartiennent  presque 
toujours  à  l'ordre  diatonique,  et  que  très-souvent  elles 
sont  même  entièrement  conformes  aux  lois  modales  du 
chant  grégorien.  Ce  fait  étant  connu,  un  homme,  r|ui,  du 
reste,  ne  connaîtrait  rien  du  Canada,  pourrait  dire  avec 
certitude,  de  l'avis  de  M.  Vincent,  de  M.  d'Ortigue  et  de 
tous  les  théoriciens,  que,  du  moins  dans  une  certaine 
mesure  (car  il  y  aurait  encore  le  rhythme  à  examiner),  le 
peuple  de  nos  campagnes  canadiennes  est  un  peuple  à 
mœurs  simples,  honnête  et  religieux,  (l) 

On  a  pu  voir  que,  dans  un  bon  nombre  de  nos  mélodies 
populaires,  les  modes  grégoriens,  avec  leurs  échelles  spé- 
ciales, leurs  notes  à  propriétés  et  affinités  particulières, 
sont  parfaitement  ac>:usés.    Il  est  d'autres  mélodies  popu 

(1)  "  Platon,  ainsi  que  les  jihilosophes  les  plus  célèbres  do  la  Chine,  cou- 
sidérait  la  simplicité  des  mœurs  et  le  calme  des  passions  c  imiuo  lo  fonJj- 
ment  lo  plus  solide  du  maintien  de  la  constitution  et  delà  tranquillité  d'un 
royaume  ou  d'une  république.  Or,  il  est  de  certains  systèmes  de  tonalité 
dans  la  musique  qui  ont  un  caractère  calme  et  religieux,  et  qui  donnent 
naissance  à  des  mélodies  douces  et  dépouillées  de  passion,  comme  il  en  est 
qui  ont  pour  résultat  nécessaire  l'expression  vive  et  passionnée.  A  l'audition 
de  la  musique  d'un  peuple,  il  est  donc  facile  déjuger  de  son  état  moral,  de 
ses  passions,  de  ses  disposition?  à  un  état  tranquille  ou  révolutionnaire,  et 
enfin  de  la  pureté  de  ses  mœurs  ou  de  ses  penchants  à  la  mjUe.sse.     Qaoj. 
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laires  qui  portent  aussi  le  cachot  antique,  mais  (jui  atliic- 
tent  la  plus  parfaite  iuJépendiuice  ^  l'endroit  des  toi-nics 
modales.  Mélodies  charmantes  dans  leur  étranj^ailé,  j'all  li,-, 
dire  leur  sauvagerie,  elles  offrent  le  plus  souvent  un  mé- 
lange du  premier  mode  grégorien  et  du  mode  majeur,  et 
elles  se  promènent  ainsi,  sur  un  rhythme  tantôt  binaire 
tantôt  ternaire,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  plaise  de  s'arrêter  sur 
un  intervalle  dont  l'oreilie  est  tout  étonnén,  intervalle 
irrationuel  suivant  toutes  nos  lois,  et  pourtant  d'une  réelle 
beauté. 

Ces  mélodies  sont  précieuses  à  recueillir.  D'une  valeur 
incontestable,  malgré  leur  bizarrerie,  elles  témoignent 
qu'en  dehors  de  nos  lois  anciennes  et  modernes,  il  y  a 
encore  un  vaste  champ  pour  la  musique  de  l'avenir. 

On  a  souvent  dit  que  l'échelle  du  chant  grégorien 
n'était  qu'un  reste  de  barbarie,  le  dei)ris  d'un  systèyie  de 
pure  convention.  Ces  idées,  il  est  vi-ai,  n'ont  [dus  cours 
parmi  les  musiciens  inslruits,  mais  comme  elles  sont 
profondément  enracinées  chez  d'autres,  et  que  ces  derniej-s 
sont,  après  tout,  le  plus  grand  nombre,  elles  sont  encore; 
très-discutées.  Or,  entre  musiciens  qui  ne  s'accordent 
pas,  il  n'y  a  souvent  d'autre  arguuKnit  possible  que  l'é- 

qu'on  fasse,  on  ne  donnera  jamais  un  caractère  veiitublomont  religieux  h  la 
musique  sias  la  tonalité  austère  et  sans  l'hariuonie  consonnante  du  plain- 
chant;  il  n'y  aura  d expression  passionnée  et  dramatique  possible  qii'a\'co 
une  tonalité  susceptible  do  beaucoup  de  modulations,  comme  colle  de  la 
musique  moderne:  enfin,  il  n'y  aura  d'accents  ian.i^oureux,  tendres,  mous 
efféminés,  qu'avec   une    échelle    divisée  en  petits  ictervalles,  comme   les 

gammes  des  habitants  de  la  Terse  et  de   l'Arabie L'inspection  de 

la  musique  dun  peuple  peut  donc  donner  une  idée  assez  juste  de  son  état 
moral,  et  Platon  et  les  philosophes  chinois  l'ont  pas  été  à  cet  égard  dans 
une  erreur  aussi  grande  qu'on  pourrait  le  croire"    (FéUs,  liéavmé,  p.  LUI.) 
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change  de  coups  do  poings,  argument  qui,  comme  l'a  dit 
quelque  part  un  spirituel  écrivain,  ne  sa  trouve  pas  dans 
la  grammaire  des  gramuiaires. 

Mais  de  pareils  témoignages  d'amitié  ne  résolvent  rien* 
Si  on  voulait  nous  en  croire  on  soumettrait  tout  simple- 
ment la  question  à  un  arbitre,  et  cet  arbitre,  on  le  devine, 
ce  serait  le  peuple.  J'ai  d'ordinaire  peu  de  confiance  en 
ses  jugements,  mais  le  cas  est  excoplioupel. 

Assurément  on  ne  pourrait  accuser  le  peuple  de  partia- 
lité :  il  n'entend  rien  à  nos  discussions;  il  fait  sa  prose  on 
ses  vers  sans  le  savoir,  comme  le  bonhomme  Jourdain* 
Ecoutons-le  chanter,  c'est  la  vraie  nature  prise  sur  le  fait. 

Le  peuple  chante  dans  les  vieux  modes  grégoriens,  non 
pas  parce  qu'il  suit  une  note  écrite  qui  le  veut  ainsi:  il 
ne  comprend  rien  ni  aux  notes,  ni  à  aucun  système  mu- 
sical,—mais  parce  qu'il  obéit  à  son  insu  à  un  ordre  de 
choses  supérieur,  venant  de  Dieu  et  du  rapport  qui  existe 
entre  les  choses  visibles  et  les  choses  invisibles.  Il  subit 
l'action  de  tout  ce  qui  l'entoure,  et  il  trouve  naturelle- 
ment l'expression  de  ses  sentiments,  de  l'état  do  son  esprit 
et  de  son  cœur,  sans  aucun  calcul,  sans  aucune  idée  pré- 
conçue de  théorie  ou  de  système.  "  La  musique,  a  dit 
Leibnitz,  est  un  calcul  secret  que  l'âme  fait  à  son  i:'3u." 

Et  notez  qu'on  ne  peut  attribuer  à  l'emploi  d'instruments 
à  sons  fixes  une  éducation  de  1  oreille  prétendue  défec- 
tueuse, et  que  l'on  ne  saurait  appeler  la  tona'ité  de  nos 
chants  populaires /a  tonalité  des  cornemuses^  comme  écrivait 
quelque  part  madame  George  Sand.    J'ai  déjà  dit  que  les 
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paysans  canadiens  ne  font  usago  d'aucun  autre  instrumont 
que  du  petit  violon. 

"  Il  nous  est  arrivé,  il  y  a  quelques  années,  écrivait  M. 
d'Orligue,  de  parcourir  pendant  l'automne  les  campagnes 
avoisinant   la   mont.igno   du   Luljorou,  pour  y   l'aire   la 
chasse,   non   au  gibier,   mais   aux   mélodies  anciennes. 
Quand  nous  entendions  une  cliansou,   nu  cautiijue,  une 
complainte,  ou  bien   un  air  de  fifre  (jui  nous  plaisait  par 
sa  singularité  et  son  tour  naïf,  nous  allions  interroger  le 
paysan,  la  paysanne  ou  le  berger  qui  l'exécutaient,  et  si 
nous  ne  pouvions  le  transcrire  au  moment  môme,   nous 
annoncions  notre  visite  pour  le  soir  à  la  veillée  dans  la 
grange.  Réunis  autour  d'une  table,  les  femmes  cousant  et 
filant,  les  hommes  lisant,  chantant  ou  fumant,  ces  braves 
gens  nous  répétaient  la  mélodie  du  matin,  et  quand  nous 
en  avions  bien  saisi  les  intonations  et  le  rhyUime,  ce  qui 
(pour  le  rhythme  principalement)   n'était  pas  toujours 
facile;    quand   nous   avions   tenu   compte    des  diverses 
variantes  que  plusieurs  d'entre   eux   proposaient,    nous 
écrivions  le  chant  sous  la  dictée  d'un  seul,  au  grand  éton- 
nement  de  l'assemblée  qui  ne  pouvait  concevoir  comment, 
au  moyen  de  certains  signes,  on  pût  lixer  les  sons.    Mais 
ils  étaient  bien  obligés  de  se   rendre  quand   nous   leur 
chantions  à  notre  tour  la  mélodie  et  les  paroles  sans  faire 
une  faute.     D'ordinaire  ces  bons  paysans  nous  disaient  : 
Tel  cantique  a  deux  airs,  l'ancien  et  le  nouveau.    Lequel 
voulez-vous?  Nous  les  leur  faisions  chanter  tous  les  deux, 
mais  nous  donnions  presque  toujours  la  préférence  à  l'air 
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ancien.  EffectivtMntMit,  (lis;ii(3nt-ils,  l'ancien  est  beaucoup 
plus  beau,  et  il  est  fort  reniariiuable  ([uV'/.s-  tnvhUsainnt  le 
plus  souvent  l'niv  moilcrne  dniis  leur  vieille  tonnlUé  favorite, 
en  supprlmint  pirsi/ae  />  irtoat  ta  note  sensible." 

Ce  (jne  M.  d'Oi-ligue  vient  de  nous  raconter  m'est  arrivé 
cent  foiïj  i^  rnoi-nième  ;  les  mt^iues  observations  (ju'il  a 
faites  en  France,  je  les  ai  faites  en  Canada,  et  si  ce  n'était 
quelques  petits  détails  de  mise  en  scène  qui  nous  sont 
étiaugors,  (comme  les  rt'îunions  dans  une  grange,)  oa 
pourrait  croir.3  que  le  savant  musicista  a  fait  sa  chasse 
aux  méioilies  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  tout  aussi 
bien  que  dans  b;  voisinage  du  comtat  Venaissin.  Mais  je 
reviens  à  notn;  arbitrage,  et  je  conclus  que  si,  très- 
souvent,  le  plus  souvent  peut-être,  le  peuple  suit  d'instinct 
les  lois  des  diverses  échelles  modales  du  plain-chant,  il 
est  impossible  que  ces  lois  soient  purement  convention- 
nelles, et  il  est  évident  au  contraire  qu'elles  émanent  de  la 
nature  même  dos  choses  et  de  leur  principe  divin. 
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"  Le  rhythme,  c'est  le  mouvement  qui  traverse  néces- 
sairement la  mélodie  et  lui  donne  un  caractère."    (l) 

Dans  nos  chants  populaires,  le  rhylhrae  est  souvent 
mesuré  ;  queltiuefois  il  l'est  à  peine,  et  si,  non  sans 
difïiculté,  on  peut  lui  reconnaître  une  mesure,  celle-ci 
passe  du  mouvement  binaire  au  mouvement  ternaire,  et 
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rice  versA,  puis  disparaît,  puis  reparaît  encore,  sans  poui- 
cela  que  le  rhylhrae  cesse  un  instant,  J'exister. 

Que,  dans  notre  musiquo  artistlipie,  on  fasse  dfirer  un 
simple  silence  un  temps  de  plus  ou  un  temps  de  moins 
que  ne  le  veut  la  mesure,  l'oreille  en  est  plus  cliociuée 
qu'à  l'audition'  d'une  fausse  note.  Dans  nos  mélodies 
populaires,  au  contraire,  des  mesures  tronquées  ou  allon- 
gées laissent  l'oreille  également  satisfaite. 

Le  rhytlime  de  nos  mélodies  populaires  (je  parle  surtout 
des  mélodies  (jui  no  sont  chaulées  ij.u'à  la  campagne) 
appartient  doucàla  fois  au  rliyilime  non  mesuré  du  plain- 
chant  et  de  au  rhyllime  mesuré  de  la  musique  moderne. 

Pour  le  rhythnie  du  plain-chant  comme  pour  ses  échelles 
modales,  messieurs  les  musiciens  avancés  professent 
le  plus  superbe  dédain.  ''  Eh  !  ii<3  voyez-vous  j»as,  m?, 
disait  l'iui  d'iMix,  que  si  les  vieux  moines  du  moyen  âge 
ne  mesuraient  pas  Unir  musique  c'est  (ju'il  ne  connais- 
saient pas  mieux?  .le  suis  d'avis,  moi,  (jue  l'on  devrait 
arranger  tout  le  chant  grégorien  à  denx,  à  trois  et  à 
quatre  temps ce  serait  un  progrès  I  " 

En  vérité,  on  abuse  étrangement  de  ce  mot  "progrès.  " 

Et  d'abord  on  connaissait  très-bien  la  m3sure  au  moyen- 
âge.  Avant  mOme  le  moyen-àge,  saint  Ambroise  con- 
naissait la  rhythme  poétique,  et  on  possède  aujourd'hui 
des  documents  établissant  d'une  manière  irrécusable 
qu'aux  neuvième  et  dixième  siècles,  il  existait,  concurem- 
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niLMit  avoclo  plaiii  chant,  uno  iniisiijiuî  )nrsurée,  popiilûr.», 
"  esâonti(;lh'mont  difFôi-LMite  du  chniil  ili;  rfglisc"   il| 

Si  donc  on  ooiiinUsait  la  iniîsiir.»  au  inoy.Mi-Ai4[>,nliiU(», 
néanirtoins,  lo  chant,  piano  était  toujours  consorvô  dans 
l'église,  on  ne  saurait  dire  qu'on  no  faisait  pas  antitsmoiU 
par  ignorance  ;  il  faut  reconnaître  au  contrainî  que  ci' 
chant  non  mesuré  a  sa  raison  . l'être,  son  expression 
propre.  Et,  apparemment,  cette  expression  particulière 
convient  singulièrement  au  sentiment  religieux,  puisque, 
pendant  des  siècles,  le  plain  chant  au  rhythme  non-mesuré 
régna  en  souverain  dans  le  sanctuaire,  et  que,  de  l'avis  de 
tout  juge  éclairé,  la  musique  mesurée,  n'a  jamais  pu 
Êdlever  jusqu'à  lui  dans  le  domaine  de  l'art  religieux. 

"  Il  y  a  dans  toute  musique  un  rhythme  indépendant 
de  la  mesure,  puisque  toute  musique  repose  sur  le  son, 
et  que  pour  tout  son  il  y  a  deux  périodes,  la  période  qui 
correspond  à  Varsis  et  celle  qui  correspond  à  la  thesis, 
celle  de  l'élan  et  celle  de  la  chute,  celle  de  l'aspiration  et 
celle  de  l'expiration,  celle  de  la  systole  et  celle  de  la 
diastole. 

"  Etendues  jusqu'à  une  certaine  série  de  sons  que  la 
voix  parcourt  avec  diverses  inflexions,  ondulations  et 
cadences,  ces  périodes  produisent  comme  un  flux  et  reflux 
sonores,  et  déterminent  un  ceuain  parallélisme  que  l'on 
désigne  précisément  par  le  nom  de  périodes. 

"  Or,  voilà  en  quoi  consiste  le  principe  vivant  et  fécond 
de  la  musique  :  c'est  le  jet,  c'est  le  souffle,  c'est  l'âme. 
Et  comme  ce  mouvement  est  intelligent  et  libre  en  lui- 

(1)  Voir  le  Béaumé  do  M.  Fétis,  pages  CLXXII  et  suirantes- 
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inr-inc,  (îomiiu!  il  n'ost  pas  limita,  circonscrit  daiià  son 
o.ssor  [viv  rcrlaiiios  tlivisioiis  malôriulles  du  loiiips,  iiui 
sont  aiU;Mit  do  luaiiirestatioii!)  d'un  ordre  horiié  (>t  Uni,  il 
s'ensuit  «lUt;  Itî  [dain-chanl,  auul,  fondé  sur  nno  niusuro 
ahstraitti,  absolu»;,  t'ait  nailro,  par  consùtiuonl,  sur  cliaiiui' 
intcrvalh',  l'idé»»  du  rt-po^i,  coniUKî  il  la  l'ait  nailro  d'im 
autre  cùto  par  l'unilô  do  ton,  on  vertu  de  laiiuello  cliaiiuo 
intervalle  ne  se  résout  pas  sur  un  autre,  n'est  pas  ai)polLilir 
d'un  autre  et  est  à  lui  môme  son  complément, 

"  Dans  la  niusi(iue  proprement  dite, le  rhyllimo 

se  combine  tantôt  avec  la  mesure,  tantôt  contraste  avt'c 
runiformité  invariable  de  celle-ci  par  la  liberté  de  ses 
allures,  tantôt  la  contrarie  en  introduisant  momentané- 
ment une  mesure  binaire  dans  une  mesure  ternaire,  et 
réciproiuement,  tantôt  enfin  l'enveloppe  dans  la  largeur 
de  ses  périodes  et  lui  communique  plus  particulièrement 
son  principe  intelligent.  C'est  ce  qui  fait  aussi  la  beauté 
et  l'âme  de  la  musique,  bien  que  l'expression  qui  en 
résulte  soit  moins  pure  et  moins  élevée  que  celle  du  plain- 
chant  qui,  par  la  nature  de  sa  constitution,  s'interdit 
toute  manifestation  de  Tordre  uni."  (1) 

On  a  comparé  avec  raison  le  rhythniQ  du  plain-chant 
au  verbe  de  la  langue  hébraïque.  Le  verbe  hébreux  ne 
saitpas  exprimer,  ôoïnmele  verbede  nos  langu6»modernes, 
les  nombreuses  et  si^btiles  modifications  de  Tegpace  et  de 
la  durée.  San&  tetHi^ps  préBent,^  souvent  même  il  exprime 
au  passé  ce  qui  doit  arriver  dans  l'avenir.  (2) 

(1)  J.  d'Oitigae—Dictimnaire,  ool.  1323. 

(\)  "Ils  ont peret  met  mains  «t  mes  pi«d8,  ilf  oia  compté  tous  mes  os...... 
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ri'est  le  langage  par  excellence  des  prophètes,  de  ces 
inspirés  du  Dieu  éternel  devait  qui  tout  est  toujours 
présent,  l'avenir  coninir;  le  passé, 

Gommeu;  ne  pas  être  frappé  de  la  similitude  de  carac- 
tère qui  existe  entre  le  verbe  hébreu  et  le  rhythme  du 
plaiu-chant:  caractèr'}  intangible,  mystique,  illimité  ;  et 
comment,  d'un  autre  côté,  \Ui  pas  être  frappé  de  la  res- 
semblance (^ue  l'on  iGinariiue  entre  les  temps  \ariés  el 
précis  du  verbe  de  nos  langu.^s  modernes  et  l'!s  modifica- 
tions de  temps  limitées,  précises,  circonsc-ritos  de  la  mu- 
sique mesurée  ? 

Ecoutons  les  admirables  choses  (jne  nous  dit  M.  d'Or- 
tigue  à  ce  sujet. 

" Ainsi  que   la  langue,   la    musique   de  chaque 

nation  présente  deux  éléments  distincts,  correspondant  à 
ce  qui,  dans  le  langage  des  théologiens,  est  appelé  ['œil  de 
la  chair  et  Vœil  de  la  contemplation  ;  (1)  deux  éléments, 
l'un  desquels  prédomine  selon  que  la  tradition  du  péjhé 
originel  s'est  plus  ou  moins  conservée  dans  cette  même 
nation. 

"  Pour  ce  qui  est  du  langage,  si  nous  prenons  par 
e.'cemple  la  langue  hébraïque,  que  la  plupart  des  savants 
consumèrent  comme  la  lille  aînée  de  la  langue  mère,  nous 


¥M 
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"  Ils  ont  partagé  mea  habits  ot  iU  ont  jeté  ma  robe  au  sort"  {2».SJLl,  r. 
18  et  19.)  ,..,■••■•;;:/::■..; 

"  Il  aprU  véritablémunt  nos  langueurs,  il  «"eêt  chargé  \vL\-mtax9  de  nos 
douleurs.  Et  nous  Vavons  eontidéré  comme  ail  lépreux, C'iine  un  homme 
frappé  de  Dieu  et  humiiï<5.      •?''t '"X ■■''':    -i  :'■.■•' '■'.r'r" 

"  Il  a  étépti-cé  de  plMasjv>ur'no'  iniqùif^s,  il  a  iiébriêé  pour  nos  crimes/" 
(IsaXe,  ch  LUI,  •■.  4  et  5.) 


(1)   llvveraité  eatholiqne,  2e  lir.,  p  215. 
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verrons,  par  l'analyse  des  éléments  inlinies  de  ses  parties 
du  discours,  qu'elle  se  prête  merveilleusement  à  l'expres- 
sion du  sentiment  contemplatif  et  à  l'idée  de  rinfini.  Nos 
lecteurs  n'oiit  pas  besoin  (jue  nous  leur  apprenions  que 
l'élément  le  plus  fondamental  du  langage,  le  verbe,  n'a 
pas  cheii  les  Hébreux,  de  temps  pour  exprimer  le  présent  ; 
que  leurs  deux  temps  uniiiues  sont  de  véritables  aoristes 
ou  temps  indéterminés,  tlattant  sans  cesse  entre  le  passé, 
le  présent  et  le  futur  :  cela  étant  p'irfaitementen  harmonie 
avec  le  caractère  d'une  poésie  tout  ius[)irée,  où  tout  est 
prophétique,  où  tout  st»  rattache  à  l'éternité  ;  que  l'on  voit 
souvent  dans  les  passages  poétiques,  surtout  chaz  les 
prophètes,  alterner  les  deux  temps  de  la  conpigaison 
hébraïque,  de  manière  (]ue,  dan.,  le  même  verset,  le  pre- 
mier hémistiche  raconte  au  passé  ce  que  le  second  exprime 
au  futur  ;  ainsi,  que  ceijui  est  d'abord  présenté  comme  fait 
accompli,  se  trouve  ensuite  prolongé  en  (juelque  sorte  et 
embrasse  la  durée  tout  entière  :  langage  surprenant,  mais 
qui  convient  aux  interprètes  de  .Celui  devant  lequel  le 
passé  etl'avenir  secourouleutdaus  un  présent  éternel  (1). 

Quant  à  toutes  ces  formes, 

(le  proverbe,  la  vision,  la  parabole,  V allégorie  et  le  parallé- 


ba  en  mes: 


(l)  Unio  rsitê  catholiqm,  3o  liv.,  p.  2'i7 — FrûJorio  -chlegal  dit  à  ce  .sujet  : 
"  Tjut  lourscitiment  et  louto  louroxistonoe(des  liôbroiix)  se  rattachaient 
moins  au  pré.^ea''  qu'au  pasaé,  qu'à  l'ave.iir  surtout;  et  le  passé  dos 
Hébreux  n'était  point,  ooaimo  celui  dus  autres  peuples,  de  simples  tradi- 
tions, des  souvenirs  poétiques,  mais  le  grave  sanctuaire  de  leur  divine 
ouQititutio  1  et  do  l'alliance  éternelle'  L'idée  do  l'éternité  n'était  point 
séparée  chez  eux  de  la  vie  active  et  de  ses  ra|)p]rts,  comme  dans  la  philo- 
sophie isolée  des  Grecs,  méditant  solitairement;  au  contraire,  elle  était 
étroitement  liée  à  la  vin,  au  pasjc  merveilleux  du  peuple  élu,  et  aux 
pompes  plus  magnifiques  encoro  de  son  mystérieux  avenir"  {,Hi .  d"  A» 
littérature,  t.  1  p.  192,  traduction  de  M  W.  Duckett  ) 
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/f'sme), elles  concourent,  avec  l'aspiration,  qui  est  l'éléniOiiL 
divin  de  l'esprit,  à,  rendre  la  langue  hébraïque  et  frénéra 
leinent  les  langues  sémitiijues  propres,  dans  leur  ton,  leur 
esprit  et  leur  caractère,  à  l'expression  de  la  révélation 
sacrée,  de  la  prophétie  divine  et  de  la  contemplation  de 
l'unité  infinie.  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Herder  que  la 
langue  hébraïijue  est  pleine  de  l'haleine  de  Came;  qu'elle  ne 
résonne  pas  comme  lu  lanfjwj  grecque^  mais  qu'elle  respire^ 
qu'elle  vU  ;  que  e  était  l'esprit  de  Dieu  qui  parlait  en  elle^  le 
sou/Ile  du  Tout-Puissant  qui  l'aninmit  (I).  Elle  se  prôte  peu  à 
l'expression  des  modifications  de  la  durée  et  de  l'espace  ; 
c'est  pour({uoi,  en  premier  lieu,  elle  ne  mesure  pas  les 
syllabes  comme  le  grec  et  le  latin  ;  elle  ne  les  compte  pas 
'îomme  les  langues  modernes;  c'est  pourquoi,  en  second 
lieu,  riche  en  verbes  et  eu  substantifs  dérivés  des  verbes, 
elle  est  très-pauvre  en  adjectifs  qui  correspondent  aux 
qualités  et  propriétés  des  êtres.  (2)  Enfin,  selon  la  remar- 
que de  F.  Schlegel,  de  toutes  les  formes  d'art  terrestre,  on 
ne  trouve  guè;e  dans  les  Saintes  Ecritures  de  l'Ancien 
Testament  que  celles  qui  peuvent  exister  dans  un  ordre 
de  choses  purement  spirituel.  On  ne  saurait  y  découvrir 
d'exposition  dramatique,  ni  d'images  épiques  particulières, 
pas  plus  que  des  exercices  d'art  oratoire  ou  des  combinsii- 
souA  sciei:jt,iûques,;  cai',  ajoute  le  môme  auteur,  les  formes 
grammaticales  d'une  langue  et  toute  sa  structure  artifi- 
cielle spnt  l'ouvrage  de  la  raison.  Au  contraire,  les  figu^fis 
et  les  tropes  sont  les  éléments  de  rimaginatioa  ;  or,  ces 


(1)  Université  eatholiqut,  Sj  liv.,  p.  287. 

(2)  Idem. 
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foinies,  très-propres  à  peindre  l'état  d'illumination  céleste, 
atjparliennent  spécialement  à  la  langue  des  Hébreux.  (I) 
"  Ainsi  donc,  permanence,  expression  illimitée,  infinie, 
symbolique, aspiration  vers  Dieu, accent  spii'ituel,enthon- 
sinsme,  parole  triomphante,  etc.,  etc.,  tel  est  le  caractère 
dominant,  le  ton,  le  mode  particulier  de  la  poésie  et  du 
langage  de  la  Bible. 

"Maintenant,  comparez  à  cette  langue  certaine  langue 
du  Nord,  par  exemple,  dans  laquelle  le  caractère  opposé 
se  sera  développé  aux  dépens  de  celui  que  nous  avons 
essayé  d'analyser  ;  langue  presque  impuissante  à  exprimer 
par  le  verbe  la  plénitude  de  l'être,  de  la  vie  et  de  l'action, 
mais  très-propre,  par  la  multiplicité  des  temps,  par  l'abon- 
dance des  substantifs,  par  la  richesse  des  synonymes,  à 
représenter  toutes  les  modifications  de  l'espace  et  de  la 
durée  ;'  langue  qui  se  prête  bien  plus  à  la  lutte  des  senti- 
ments, aux  conflits  des  passions  qui  sont  du  domaine  du 
drame,  qu'aux  sublimes  élévations,  aux  élans  divins  de 
l'ode;  chez  laquelle  l'aspiration,  l'élément  spirituel  seront 
remplacés  par  une  structure  tout  artificielle,  par  l'accent 
terrestre  et  sensuel,  et  par  cette  foule  d'images  voluptueuses 
qui  peignent  avec  les  couleurs  les  plus  vivos,  les  nuances 
les  plus  délicates,  tons  les  accidents  et '.ou  tes  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  positive,  au  cercle  de  laquelle  elle  semble 
exclusivement  bornée  ;  comparez,  disons-nous,  à  la 
■  langue  hébraïque  une  langue  d'un  semblable  ceractère, 
et  YOi*  comprendrez  aisément  que  le  peuple  qui  a  parlé 
la  première  a  dû  retenir,  dans  un  ensemble  à  peu  près 
complet,  les  traditions  touchant  l'ordre  de  la  révélation, 

(1)  V.  l'HUioirt  de  là  littérature  de  F  Schlogel,  t.  1.,  pp.  180-221. 
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de  la  grâce  et  de  la  réhabilitation  ;  tandis  que  celui  qui 
parle  la  seconde  doit  vivre  dans  l'oubli  de  la  noblesse 
originaire  et  de  la  haute  destination  de  l'homme,  sous 
l'empirn  de  ses  penchants  et  livré  à  toutes  les  jouissances 
du  sensualisme. 

"  Il  en  est  de  môme  des  divers  systèmes  de  musique, 
des  différentes  tonalités  que  nous  avons  nommés  idiome  t- 
ou  dialectes  musicaux.  A  en  juger  du  moins  par  les  deux 
systèmes  à  notre  usage,  la  tonalité  du  plain-chant  et  la 
tonalité  de  la  musique  moderne,  les  uns  sont  au  point  de 
vue  de  la  contemplation,  les  autres  au  point  de 
vue  de  la  chair.  Les  premiers,  par  leurs  éléments  cons- 
titutifs, se  prêtent  merveilleusement  à  l'expression  des 
sentiments  divins;  les  seconds  se  rapportent  de  la  même 
manière,  et  presque  exclusivement,  i\  l'expression  des 
passions  terrestres.  Il  y  a  donc  une  certaine  affinité  entre 
les  éléments  constitutifs  des  diverses  tonalités  et  des 
diverses  langues  et  les  notions  morales  propres  au  peuple 
auquel  ces  langues  et  ces  tonalités  sont  familières. 

"  Sous  le  christiaaisme,  la  musique  se  détache  de  la 
parole  et  vit  de  sa  force  propre.  C'est  dans  un  sol  nouveau 
et  fécond  que  la  plante  puise  la  sève  iiécessaire  pour  se 
développer  dans  son  énergie  easentiel.e.  Néanmoins,  le 
plain-chant  a  retenu  l'idée  antique  de  l'alliance  de  la  mu- 
sique et  de  la  parole,  car  il  n'est,  dans  la  pratique,  que  la 
récitation  naturelle  et  mélodique,  accentuée  et  rhythmée 
des  textes  sacrés.  Mais  considéré  plus  profondément,  il 
est  une  tonalité  dont  la  constitution  donue  lieu  à  la  pro- 
duction de  ces  éléments  qui,  dans  le  langage  et  particu- 
lièrement dans  la  langue  hébraïque,  expriment  l'être  dans 


DU   CANADA 


337 


la  plénitude  de  sa  puissance  illimitée,  dans  sa  permanence 
et  sa  stabilité.  Cet  élément  est  celui  du  repos.  Fondé  sur 
une  échelle  de  sons  sitivés  à  des  intervalles  distants  les 
uns  des  autres  et  d'une  perception  nette  et  facile,  échelle 
qui,  pai  l'interposition  de  ces  mêmes  intervalles  successi- 
vement pris  pour  point  de  départ  de  huit  gammes  diverses, 
engendre  huit  modes  de  caractères  diflërents,  le  plain. 
chant  procède  de  telle  sorte  que  la  gravité  se  môle  à  la 
liberté  de  l'allure  et  à  la  souplesse  du  rhythme,  et  que 
son  mouvement,  c'est-à-dire  le  uiodede  succession  qui  lui 
est  commun  avec  les  arts  de  la  parole,  se  combine  chez 
lui  avec  l'idée  di;  repos  et  avec  l'image  du  calme. 

"  Bien  que  mélodique  dans  son  institution,  le  plain- 
charit,  considéré  dans  sa  constitution  tonale,  ne  répugne 
nullement  à  l'harmonie;  et  c'est  par  l'élément  de  la  con- 
sonnance  que  cette  expression  du  repos  se  trahuit  harmo- 
niquement.  Car  la  consonnance  est  un  accord  qui  ne  se 
résout  sur  aucu^  autre,  qui  n'est  point,  pour  me  servir 
d'une  expression  consacrée,  appellatif  d'un  autre  accord, 
et  qui  ne  laisse  rien  â  désirer  dans  U  plénitude  de  sa 
résonnance. 

"  Cette  tonalité  du  plain-chaut  n'est  pas,  au  point  de 
vue  de  l'art,  aussi  stérile  que  le  supposent  certains  esprits 
dédaigneux,  puisqu'elle  a  donné  naissance  à  la  tonalité 
moderne.  lia  formation  de  cette  dernière  a  été,  en  effet, 
un  véritable  enfantement.  KUe  est  née  de  l'effort,  de  la 
crise*des  deux  éléments  extrêmes  de  la  tonalité  du  plain- 
chant,  c'est-à-dire  de  l'union  violente  de  deux  intervalles 
de  l'échelle  irae  la  théorie  avait  déclarés  inalliables  et 
eabre  lesquels  elle  avait  prononcé  un  divorce  éternel.  Au 
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point  de  vue  de  l'art  seul,  on  ne  peut  contester  que  la 
formation  de  la  tonalité  moderne  ne  soit  un  progrès  im- 
mense. Sur  quel  élément  repose  cette  dernière  ?  Sur  la 
dissonance,  sur  la  modulation,  sur  la  transition,  comme 
dit  l'école,  qui  expriment  la  division,  la  variété,  le  conflit  ; 
qui  se  prêtent  à  l'expression  de  tous  les  états  de  l'âme, 
aux  mille  modifications  des  sentiments  et  des  passions  de 
la  lutte  desquels  naît  l'action  dramatique.  Et  cela  est  si 
vrai,  que  l'invention  du  drame  musical,  dans  les  temps 
modernes,  date  de  la  création  de  l'harmonie  dissonante 
naturelle,  (1)  c'est-à-dire  de  l'origine  de  notre  tonalité. 
Mais  qui  ne  sent  que,  dans  une  langue  musicale  ainsi 
constituée,  la  modulation,  cet  élément  qui  exprime  toutes 
les  modifications  de  l'âme  humaine,  iie  peut  être  séparée  de 
la  MESURE,  qui  exprime  les  modifications  de  la  durée,  non 
plus  que  des  images  de  l'instrumentation,  de  ces  effets  et 
de  ces  contrastes  de  sonorité  qui  expriment  les  modifica- 
tions de  l'espace  ?  Qui  ne  sent  que  le  genre  que  nous 
venons  de  caractériser  est  la  musique  au  point  de  vue  des 
sens  et  de  la  chair,  celle  qui  dérive  de  l'élément  humain, 
de  la  dissonance,  tandis  que  celle  qui  a  pour  principe 
l'élément  du  repos  et  de  la  consonnance  ne  connaît  ni 
modulation,  ni  mesure,  ni  artifice  d'instrumentation,  ni 
nuance  d'exécution  matérielle?  Dans  cette  dernière,  le 
temps  ne  se  divise  et  ne  s'apprécie  que  d'une  manière 
égale,  abstraite  et  absolue.  (2)  C'est  le  symbole,  l'aspi.'a- 
tion,  l'intuition,  la  contemplation,  la  vision  de  rinfini, 
qui  embrassent  la  durée  et  l'espace  tout  entiers  j  c'est,  en 

(1)  Fétis.     Résumé,  pp.  CCXVII— CCXXII. 
(2)Fétis.   Rétumé,  f.  Ch^XYI. 
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un  moi,  la  musique  plane,  le  plam-chant.  Cette  musique, 
et  celle  composée  d'après  la  toualité  des  modes  ecclésias- 
tiques, se  rapportent  donc  à  i:u  ordre  surnaturel,  à  un 
monde  supérieur.  Elle  est  la  dépositaire  du  principe  qui 
correspond  à  "  l'œil  de  la  conlen.plation  ou  de  la  grâce." 
C'est  par  un  sentiment  de  cette  vérité  que  les  Italiens  ap- 
pellent la  musique  de  Paleslrina  :  Musica  deW  altro  mondOy 
la  seconde  musique  sacrée,  par  opposition  à  la  musique 
moderne. 

"  Ces  deux  éléments  si  distincts,  le  principe  divin  ou  le 
repos  et  la  consonnance,  le  principe  terrestre  et  sensuel, 
la  dissonance  et  l'accent,  prédominent,  l'un,  dans  le  sys- 
tème de  chant  consacré  au  service  divin,  l'autre,  dans 
l'iirt  que  nous  destinons  à  chanter  nos  passions  terres- 
tres." (l) 

Revenons  maintenant  au  rhythme  populaire  dont  la 
dernière  partie  de  cette  citation  nous  a  un  peu  éloignés. 

Dans  nos  chants  populaires,  le  caractère  personnel,  le 
moi  humain  trouve  son  expression  dans  le  rhythme 
mesuré.  Mais,  môme  lorsqu'il  ne  chante  que  ses  joies, 
ses  peines,  ou  des  sujets  d'amour,  d'aventures,  de  com- 
bats, etc.,  le  paysan,  le  colon  ou  le  voyageur  canadien 
entend  toujours  la  grande  voix  de  Dieu  dans  les  champs 
qu'il  cultive,  dans  la  solitude  des  bois,  sur  le  fleuve  géant 
ou  sur  les  lacs  immenses  ;  les  plus  belles  fêtes  auxquelles 
il  lui  est  donné   d'assister  sont  toujours    les  fêtes    de 


(l)  J.  d'Ortigué.  Université  catholUiae,  1836.  «L'article  d'oîi  est  tirée 
aette  citation  est  reprçduit  eu  entier  dans  l'iatéressant  petit  rolume  de  M, 
•d'Ortigue  iatitalé  :    £^  mu%iqm  à  l'E/lii»,  Paria,  Didier  et  Cie,,  1801. 
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l'église;  son  âme,  peccable  sans  doute,  ne  connaît  pas  la 
hideuse  incrédulité;  un  sentiment  religieux  accompagne 
toutes  ses  actions,  parle  à  sa  conscience  ;  Il  pense  à  Dieu 
dans  les  jeux  de  la  veillée  comme  dans  le  travail  ;  la  prière 
entre  un  peu  dans  tontes  ses  actions.  De  là,  dan=;  ses 
chaiiiions,  )'>  .fin  ,  le  permanent,  à  coié  du  Uni,  du  pas- 
sage;'.;  ic  la  i;  rhythme  majestueux,  insaisissable  du 
pliin-t;?.!.-))!'!,  A  oôté  du  rhythme  tangible,  mesuré  de  la 
musique  modei  u«. 

Encore  un  mot  avant  d'abandonner  ce  sujet. 

Si  j'avais  le  droit  de  donner  des  conseils  au  lecteur,  je 
lui  dirais  de  lire  et  de  relire  les  articles  sur  le  rhythme 
publiés  par  madame  Maiie  Gjertz,  dans  le  Croisé,  (pre- 
mière année)  ainsi  que  tout  son  opuscule  intitulé:  La 
musique  au  point  de  ime  moraUet  religieux.  Dans  ces  écrits, 
tout,  pour  ainsi  dire,  serait  à  citer  ;  mais  je  trouve,  dans 
un  autre  de  ses  ouvrages,  un  court  passage  qui  est  comme 
le  résumé  de  toute  sa  pensée  sur  le  rhythme  :  je  ne  saurais 
vraiment  mieux  terminer  cet  article  qu'en  le  mettantsous 
les  yeux  du  lecteur  : 


u 


L'autre  soir  Brigitte  était  au  piano,  nous  ravissant  par 
une  de  ces  inspirations  qui  livrent  son  âme.  Ce  soir  là, 
elle  aimait  ;  chaque  son,  chaque  phrase  trouvaient  un 
écho  dans  mon  cœur.  * 

♦'  J'étais  placé  près  de  la  pendule.  Le  mouvement  du 
balancier  coupant  en  même  temps  les  phrases  musicales, 
et  les  battements  de  mon  cœur  m'irritait  les  nerfs. 
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"  J'allais  changer  de  place  quand,  loiit  à  cou[.,  iiuf 
pensée  me  frappe:  ce  qi'i  est  ordre  dans  la  nmsiqne  serait 
désordre  dans  nne  machine  ;  ce  qni  est  conservation  dans 
"ne  machine  serait  d^  itruction  dans  la  musiqne;  en 
d'antn  s  termes,  l'ordre  de  la  matière  brise  l'âme,  l'ordre 

de  l'âine  brise  la  matière 11  y  a  donc  denx  sortes 

d  ordre,  un  spirituel,  un  matériel;  l'un  n'existant  que  dans 
la  liberté,  l'autre  n'existant  que  dans  la  servitude  

"  Dès  que  je  fus  seule  avec  Brigitte,  je  lui  fis  part  de 
ma  pensée.  Elle  me  répondit  trôs-simplement  qn  ■  6i  He 
m'avait  su  embarrassé  de  cette  question,  elle  m'  m  .ii^  t 
donné  la  solution  par  le  rhythmo  et  la  mesure.  I/i ..  esure 
brise  le  rhythme,  le  rhylhme  brise  la  mesure,  e'  ■  iipen- 
dant  l'un  et  l'autre  ont  le  môme  caractère  fc^damental; 
la  différence  est  dans  la  forme  et  dans  les  pro^.  v!  ons.  Le 
rhythme,  dans  son  vol  le  plus  audacieux,  ne  sort  jamais 
du  caractère  de  la  mesure  ;  mais  sa  forme,  qui  est  celle 
des  affections  de  l'âme,  a  besoin  de  liberté;  tandis  que  la 
forme  de  la  mesure,  qui  est  propre  à  la  matière  inanimée, 
repousse  la  liberté  :  la  machine  ne  respire  pas.  Appliquez 
cette  loi  à  la  société,  mon  cher  docteur,  et  vous  avez  la 
lumière." 


HA.RM0NI2. 


Tous  ceux  de  nos  chants  populaires  qui  appartiennent 
exclusivement  au  mode  majeur  ou  au  mode  mineur 
peuvent,  indubitablement,  être  accompagnés  avec  toutes 
les  ressources  de  l'harmonie  moderne.    Quant  à  ceux  qui 
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aj)parl;iennent  aux  modes  antiques,  ceux  dans  lesquels  il 
n'y  a  pas  de  note  sensible,  ils  se  refusent  naturvUement  à 
l'harmonie  dissonante  qui  a  pour  principe  et  pour  base 
la  note  sensible  mise  en  rapport  avec  la  sousdominanto 

Mais  ces  derniers  chants  peuvent-ils  toujours  recevoir 
une  harmonie,  même  purement  consonnante?  Plusieurs 
artistes  de  mérite  en  ont  fait  l'essai  en  ma  présence,  et  ni 
eux  ni  moi  n'en  avons  été  satisfaits. 

D'ordinaire,  les  musiciens  qui  veulent  harmoniser  de 
telles  mélodies  les  fa(;onnent  un  peu  à  la  moderne,  redres- 
sant un  tour  de  phrase  par  ci,  introduisant  une  note 
sensible  par  là.  C'est  une  façon  tout  à  fait  leste  de  se  tirer 
d'embarras,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  né  malin  pour 
pouvoir  en  faire  autant.  Il  est  bien  entendu  que  lorsque 
je  parle  d'harmoniser  ces  chants  où  n'apparaît  point  de 
note  sensible,  il  n'entre  pas  dans  ma  pensée  d'altérer  la 
mélodie  en  aucune  manière. 

De  ce  que  plusieurs  musiciens  ont  échoué  dans  leur 
tentative  d'y  ajouter  un  accompagnement,  devons-nous 
conclure  que  ces  chants  dépourvus  de  note  sensible  sont 
inharmoniques  de  leur  nature  ?  Cette  raison  ne  serait 
certainement  pas  suffisante.  Les  musiciens  d'aujourd'hui 
connaissent  fort  peu  le  génie  de  la  tonalité  ancienne  à 
laquelle  ces  chants  appartiennent,  la  plupart  n'ayant 
jamais  déchiffré  une  seule  page  de  contre-point  du  moyen 
âge  ou  môme  de  la  renaissance.  Or  il  est  impossible 
d'accompagner  comme  il  convient  les  mélodies  des  corii- 
positeurs  qui  précédèrent  immédiatement  ou  qui  furent 
les  contemporains  d'Orlando  Lasso,  d'Allegri  ou  de  Pales- 
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trina,  par  exemple,  sans  avoir  loiigioiups,  bien  lon^'iempa 
étudié  le  contre  [loint  dont  ils  l'aisaienl  iisaye.  La  phca- 
séologiti  de  ces  mélodies  est  toute  diiïérenle  de  colle  do 
nos  mélodies  modernes,  (1)  et  une  des  plus  grandes 
dilïicullés,  sinon  la  plus  ^a-ande,  (jui  s'otlVirait  à  l'accom- 
pagnateur moderne,  serait  de  discerner,  dans  ces  mélodies, 
les  notes  de  passage  des  notes  ([ui  doivent  l'aire  partie 
intégrante  d'un  accord;  puis  de  décider  à  (jnel  accord 
faire  rapporter  telle  ou  telle  note  de  i»assage  qui,  prise 
isolément,  ne  doit  avoir  aucun  lieu  de  parenté  avec 
l'accord  qui  se  fait  entendre  avec  elle  Ainsi,  par  exemple, 
dans  notre  musique  moderne,  il  est  certaines  i)arties  de 
la  mélodie  cjue  l'on  n'accompagne  pas  en  faisant  un  accord 
pour  chaque  note  ;  il  est  certaines  suites  de  notes,  certains 
tours  mélodiques,  qui  ne  sont  harmonisés  que  par  un 
seul  accord  et  qui  ne  reçoivent  tel  ou  tel  accord  qu'en 
raison  d'une  phrase  qui  précède  ou  en  vue  d'une  réso- 
lution pressentie.  On  comprend  que,  pour  harmoniser 
ces  notes  de  passage,  il  faut  posséder  à  fond  le  génie  de 
notre  tonalité  ;  il  faut  que  cette  tonalité  soit,  en  quelque 
sorte,  notre  langue  maternelle.  Or,  poi^sédons  nous  assez 
bien  la  tonalité  ancienne  pour  donner  à  de  telles  notes 
de  passage  l'harmonit  qui  leur  convient?  J'en  doute  ;  et, 


(1)  J'assistais,  ou  1858,  à  Rome,  à  uue  messe  solenneUe  céI6br(5o  dans 
la  Cbapelio  >':ixtiue.  On  y  oha.itait  do  la  tnu.n^uc  di  15c  ou  du  ICe  sièolot 
C'était  lur  première  fois  <^u'il  m'étuit  donné  d'euieudie  de  te. le  musique,  et 
j'avoue  que  je  la  trouviii  fort  étrange.  Au  luoineut  où  je  oroyais  tenir  une 
phrase  ol'e  disparaissait  dans  une  fuite  (/u(/u)  qui  me  semblait  insolite; 
impossible  de  prévoir  une  résolution,  do  lier  deux  phrases  ensemble.  Il  y 
ayait  peut-être  de  grandes  beautés  daiis  cette  mu;i:{ue>  mais  cette  tonalité 
m'était  étrangère  ;  j'entendais  ces  sons  cjmmo  j'aurais  entendu  de  l'Hébresu 
■ans  rien  y  oomprendre. 
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pour    ce    qui    me   concerne,   je    le    dis    fraiichomont  : 
non.  (1) 

Qui  sait  si  ces  mélodies  populaires  (jui  n'appartiennent 
ni  à  noU-e  mode  majeur  ni  à  notre  mode  mineur  n'étaient 
pas  autrefois  susceptibles  d'une  liaitnonie  vraiment 
rationelle  :  la  diaphonie,  harmonie  devenue  im{>ossiblo 
aujourd'hui,  à  cause  de  l'éducation  de  notre  oreille? 

On  sait  que,  vers  le  commencement  du  dixième  siècle, 
le  moine  llucbald  do  Sainl-Amand  recomruandait  les 
suites  de  quartes  et  de  quintes  comme  produisant  une 
suave  harmonie.  Ces  suites  de  quartes  et  de  quintes,  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  si  barbares,  n'avaient,  au 
temps  de  Hucbald,  rien  que  de  très-conforme*  j\  l'instinct 
musical  de  l'époque.  Ce  fait  qui  nous  paraît  si  étrange, 
est  dû  à  l'éducation  de  l'oreille.  Voici  l'explication  toute 
lumineuse  qu'en  donne  M.  de  Coussemaker  : 

"  Quand  nous  entendons  une  quinte,  dit-il,  cet  intervalle 
harmonique  représente  à  notre  oreille  un  accord  parfait, 
car  bien  que  la  tierce  ne  soit  pas  exprimée,  on  la  sous- 
entend  comme  si  elle  existait.  Il  en  résulte  que,  en 
entendant  deux  ou  plusieurs  quintes  de  suite,  c'est  comme 
si  nous  entendions  deux  ou  plusieurs  accords  parfaits 
successifs  ;  ce  qui  blesse  notre  oreille,  (]ui  ne  souffre  pas 
le  passage  aussi  brusque  d'un  ton  à  un  autre.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  au  moyen-âge,  où  l'harmonie  moderne  n'existait 
pas:  une  quinte  ne  représentait  pas  un  accord  parfait  ; 
cet  accord  était  alors  inconnu.     La  partie  constitutive  de 

(1)  Voyez  l'opinion  de  l'abbé  Lebœuf  sur  ia  compétence  des  mus.icien« 
tB  fait  de  musique  anoienns  :   Dictionmxire  de  M.  J.  d'Orti^io,  col.  888. 


>  * 


:'». 


DU  CANADA 


3(5 


l'accord  parfait,  la  tierce,  non-seulement  n'était  pas 
admise,  mais  encore  était  considérée  coinmo  dissonance. 
La  quinte,  au  temps  de  Hucbald,  était  moins  un  accord 
qu'un  seul  et  môme  son.  Les  suites  de  quintes,  de  qnartt-s 
et  d'octaves  produisaient  sur  Toreille  des  musiciens  du 
moyen-âge  Teffet  que  produit  sur  la  nôtre  le  jeu  de 
mixture  de  l'orgue,  c'esl-àdire  un  effet  vague,  étrange, 
indéfinissable,  mais  nullement  désagréable  et  barbare."  (1) 

Mais  cette  question  d'harmonie  nous  entraînerait  trop 
loin.  Au  reste  elle  n'appartient  pas  rigoureusement  à 
notre  sujet,  puisque  l'harmonie  n'est  pas  et  n'a  jamais  été 
le  fait  du  peuple.  Disons  cependant,  en  terminant,  que 
rtiarmonie  ne  doit  être  ajoutée  aux  chants  populaires 
qu'avec  beaucoup  de  tact  et  de  goût  ;  que  très  souvent,  elle 
en  j,'one  l'allnie  et  le  rhythme,  quand  elle  n'en  détruit  pas 
complètement  la  modalité;  et  que,  dans  les  conditions 
actuelles  de  la  science,  il  vaut  mieux,  le  plus  souvent, 
qu'elle  ne  paraisse  pas  du  tout. 


Dans  toutes  les  remarques  qui  précèdent,  on  a  pu  voir 
que  je  n'ai  pas  tenu  plus  de  compte  qu'il  ne  fan t  des  idées 
qui  ont  généralement  cours  parmi  nous  et  des  lois  de 
notre  ^lusique  moderne.  La  raison  en  est  simple:  ayant 
à  examiner,  dans  nos  chants  populaires,  une  musique 
réellement  d'un  autre  âge,  je  serais  arrivé  infailliblement 
aux  conclusions  les  plus  fausses  si  j'avais  envisagé  cc 


(1)  Coauemsker-    But.  cU  PHarmonU  au  moye  i-dge. 
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sujet  au  point  de  vue  de  l'art  moderne.  "  Une  cause 
d'erreurs  malheureusement  trop  commune  dans  les  arts, 
a  dit  lin  écrivain  français,  est  la  prétention  de  soumettre, 
à  toute  force,  les  monuments  d'une  époque  reculée  aux 
règles  des  époques  récentes,  et  de  compromettre  ainsi  la 
sûreté  du  coup  d'œil  rétrospectif  par  la  rétroactivité  des 

jufïements" "  I/a  penteài  AnaclTronisme,  a  dit  aussi 

M.  Vitet,  l'application  involontaire  dé  nos  idées,  de  nos 
habitudes,  à  la  recherche  des  choses  d'un-  autre  temps, 
est  une  des  grandes  sources  d'err,e,urs  en  archéologie." 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ces  Rismar ques,  commo 
aussi  dans  quelques  unes  des  Annotations  qui  les  précèdent, 
on  a  déjà  pu  tirer  et  nous  tirerons  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1°  Que  la  tonalité  grégorienne,  <ivec  ses  échelles  mo- 
dales et  son  rhylhme  propres,  n'est  pas  un  reste  de  barbarie 
et  d'ignorance,  mais  une  des  formes  infinies  de  l'art, 
forme  parfaitement  rationello  et  éminemment  propre  à 
l'expression  de  sentiments  religieux. 

2°  Que  le  peuple  de  nos  campagnes,  dont  les  chants  se 
rapprochent  tant  de  cette  tonalité,  est  bien  encore  le  digne 
descendant  de  ces  vaillants  et  pieux  enfants  de  la  Bre- 
tagne, du  Perche  et  de  la  Normandie,  qui,  le  fusil  d'une 
main,  et  de  l'autre  tenant  la  charrue,  commencèrent, 
avec  tant  de  courage,  les  premiers  établissements  de  la 
Nouvelle- France. 
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C'est  la  poulette  grise 261 

C'est  le  bou  vin  qui  danse 221 

C'est  l'vent  frivolaut 22 

C'est  Pinson  avec  Cendiouille 27'J 

C'était  une  frégate 20!) 

Chez  mon  père  ya  trois  filles 280 

Dans  les  chantiers  nous  hivernerons lOf) 

Dans  les  prisons  de  Nantes 26  er  2S 

Dans  ma  main  droite  je  tiens  rosier 1 47 

Dans  Paris  ya-t-uue  brune 170 

Dans  tous  les  cantons 2!>.') 

Descendez  à  l'ombre lOet  17 

Digue  dindaine 50 

D'oti  viens-t'i,  bergère  ? 200 

En  filant  ma  quenouille 214 

Ep  revenant  de  la  jolie  Rochelle 155 

En  roulant  ma  boule 12 
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